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Louis Francoeur avait servi trente ans son pays
avec honneur; sa bravoure et sa bonne con-iuite
lui avaient acquis l'estime de ses chefs; sa fran-
chise et sa gaieté l'avaient fait chérir do tous ses
camarades. Couvert de blessures et ágé de qua-
rante-six ans, ¡1 sentait le besoin de se reposer
et de se faire une famille.
Louis revint au lieu de sa naissance avec le
grade de sergent. II jouissait d'une pensión de
quatre cents franes, et d'un revenu de huit cents
que lui uvaient laissé ses parents. II fut recu dans
son vilkige, situé a une lieue de Brest, avec joic
et affecüon. Une jeune et jolie paysanne ne de-
daigna point 1'oíTre de sa main, et los lauriers
qui couvraient le front du soldat effacérent á ses
yeux la diffórence des anuées. Cette unioa fut
i'euse; FraacoeUP, toujours satisfait et joyeux,
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parce que sa conscience était puré, voulait que
lout füt contení autour de lui; le bonheur de sa
ierame Ctait une partie essentielle du 9ien.
Suzanne, excellente ménagóre, entretenait l'ordre
et la propieté dans la raaison, pourvoyait a tous
les besoins de son tnari avec une tendré sollici-
tude, écoutait avec intérét le récit des batailles oú
il s'était trouvó ; et lorsque le guerrier peignait
avec forcé les dangers auxquels il avait été ex-
posé, Suzanue le serrait dans ses bras, comme
pour s'assurer qu'il y avait échappé.
Bientót un nouveau lien viut resserrer celte
douce unión. La naissance d'un fils combla les
vo3ux des deux époux. a Je veux, avait dit Fran-
coeur, qu'il soit nommé Félix, car j'espóre bien
qu'il sera aussi heureux que son pére, qui ne
changerait pas son sort pour celui d'un roi. »
Félix ne quittait le sein de sa more que pour pas-
ser dans les bras de Francoeur, et s'endormait
au bruit d'une chansou guerriére que cclui-ci
fredonnait, tandisque Suzanne hercait mollement
cet enfant chéri.
Que de projets formait l'heureux couple pour
l'éducaüon de son chor Félix! « J'en ferai un
honnéte homme, disait Francoeur, un bou citoyen
et un brave défenseur de la patrie; » et á ees mo's
un rayón d'orgueil brillait dans les yeux du
soldat.
A cinq aus, Félix fut envoyé a l'école. Son
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pére surveillait ses études, lui faisait chaqué jour
répéter ses lecons, et faire, sous ses yeux, una
page d'écriture. Sa mémoire et son intelligence
comblaient de joie ses bons parents. Cependant
une extreme pétulance, une grande dissipation,
n'étaient pas les seuls défauts de l'enfant : ü
montrait avec ses camarades une humeur querel-
leuse qui lui attirait souvent des horions; et, a
huit ans, il ne rentrait presque jamáis qu'avec un
ceil poché ou une oreille déchirée. Cependant il
ne se plaignait de personne : il avait bien pris
sa revanche, cela le satisfaisait. Félix eüt done
été un assez mauvais sujet si la crainte de son
pére ne l'eüt retenu; mais le sergent l'élevait
avec une sage sévérité, qui n'était que trop tem-
pérée par la tendresse souvent excessive de la
mere. Ce fut a cette époque qu'une fiévre épidé-
mique enleva l'honnéte Francoeur á son épouse
désolée, et délivra leur fils de cette crainte salu-
taire, si nécessaire a un caractére tel que le sien.
Des lors il se livra entiórement á son goút pour
le jeu, négligea ses études, et ne tint aucun
compte des douces réprimandes de Suzanno.
Le voisinage d'un port de mer avait inspiré á
Félix une forte inclination pour l'état de marin.
Souvent il s'échappait du logis, a l'insu de sa
mere, pour courir h Brest; il parcourait le port,
montait dans les vaisseaux et s'exercait á grimpor
le loug des cordages. Sa hardies&s ot son agilitó
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le firent remarquer des officiers, qui I'encoura-
geaient á ce jeu.
Onelqucfois la journée entiére s'écoule dans
ce! oxercice fort de son goüt; il ne rentre ehe.z
sa mere que le soir, haletant, trempó de sueur,
et u'ayant ríen mangé depuis le malin. La pauvre
Suzanne pleure et se desolé; elle dit & son fíls
qn'il la fera mourir de chagrín, mais íl lui répond
qu'il faut bien qu'elle s'accoutume á cela, parce
que, des qu'il sera assez fort, il est résolu de
s'embarquer sur le premier navire oü l'on voudra
le recevoir.
Environ quatre ans se passérent de celte ma-
niere; la veuve de Francoeur, craignant que son
íils, deja fort et grand, ne lui échappe au premier
moment, écrit au capitaine Sinval, parrain de cet
enfant, pour le prier de l'embarquer avec lui et
d'étre son protecteur et son guide, puisqu'il n'y
a pas moyen de s'opposer á son inclination. Elle
en recoit une réponse favorable; il lui envoic de
l'argent pour payer le voyage de Félix, qui doit
Taller rejoindre á Lorient, oú il commande un
vaisseau qui doit sous peu mettre á la voile.
Suzanne, en instruisant Félix de la démarchc
qu'elle avait faite et de son heureux succés, méla
de tendres reproches aux consei's qu'elle voulait
lui donner. « Mon fils, lui dit-elle, tu m'as causé
bien des chagrins depuis la mort de ton pére;
jamáis tu n'as voulu écouler mes cunseils, ai
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consentir a travailler pour t'instruire. Puisses-tu
n'avoir jamáis á te repentir du mal que tu m'ns
fait par désobéissance I Aujourd'hui tu peux tout
réparer : tu veux, dis-tu, étre marin ; j'ai écrit a
M. Sinval pour le prier de te prendre avec lui sur
son navire; il y consent, et dans quelques jours
tu partirás pour Lorient. Tache de satisfaire toa
protecteur par ta soumission, efforce-toi de deve-
nir un honnéte horarae et n'oublie pas ta mere,
que tu vaslaisser seule. »
Félix avait lecoeur bon; le discours de sa more,
accompagné de larraes et de sanglots, le toucha
vivement: il se jeta a ses genoux, et, lui baisant
tendrement les mains, il lui témoigna le plus vif
repentir de sa conduite passée. Cependant, malgré
son repentir passager, il ne peut s'empécher de
se réjouir de son départ. Enfin, il va étre marin;
enfin il sera libre, du moins, c'ost ainsi qu'il
envisage sa vie nouvelle. Aussi n'écoute-t-il que
d'une oreille distraite les derniers conseils de
Suzanne.
Les jours qui suivirent cet entretien furent em-
ployés á mettre eu ordre les véfcements de Félix
et á y ajouter ceux qui lui étaient uécessaires.
Félix, sur le point de se séparer de sa more, ne
la quittait pas un instant, et semblait vouloir la
dédommager des peines qu'il iui avait causees.
Suzanne aurait pu concevoir l'espérance de le
gurder prés d'elle, si l'enfant, tout en la cares-
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sant, ne l'avait souvent remerciée de sa condes-
jendanoe et de la permission qu'elle lui donnait
ie s'embarquer, en l'assurant qu'elle faisait SOD
bonheur, « Quel plaisir, chére maman, lui disait-
il, quand je reviendrai prés de toi! Je serai un
homme alors. Tu verras comme je serai corrige.
Quel plaisir, aprés de longues traversées, de te
raconter mes voyages et de rapporter toutes les
jolies choses que j'achéterai pour toi sur mes
économies! »A ees promessesenfantines, Suzanne
soupirait amerement. « Dieu seul, disait-elle, sait
si je te reverrai I mais la vie n'aura plus de char-
mes j-our moi, privée de moa unique enfant. »
Enfin le jour du départ arriva. Suzanne con-
duisitson fils á Brest, paya sa place á la diligence
de Lorient, et le recommanda aux soins du con-
ducteur, qu'elle intéressa par une petite gratifi-
cation. II fallut arracher Félix des bras de sa
mere. Elle suivit des yeux la voiture tant qu'elle
put l'apercevoir, puis elle reprit tristement le
chemin de son villago. Félix, baigné de larmes,
partageait la douleur de sa mere; mais il en fut
bientót distrait par le meuvement et par la nou-
veauté des objets qui s'offraient a ses regards.
Quelque amusant que dút lui paraitre le premier
voyage qu'il eút jamáis fait, la pétulance de son
caraclére le lui fit trouver long; il aurait voulu
étre aussitót arrivé que parli. Quand la diligence
s'arcélaitá l'aui>erge, il mangeait á table d'hóte,
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et précipitait son repas pour étre plus tot prét á
remonter dans la voiture, et en s'impatientant
contre les voyageurs qu'il accusait de retarder le
départ. Enfin on apercut la tour de Lorient. Félix
frappa dans ses mains, poussa des cris de joie ;
et quand la diligence s'arréta, il se precipita a la
portiére en heurtant ses compagnons de voyage,
et ne fit qu'un saut daos la rué. Une dame s'é-
cria : « Voilá un petit garcon bien mal elevé I —
Ma foi, madame, répondit l'enfant, tant pis si
cela vous fache; je suis marin, je vais rejoindre
mon bátiment, et je ne veux pas qu'il mette á la
voile sans moi. » II fallut pourtant qu'il prít pa-
tience et qu'il attendítque le conducteur eütdes-
ceodu de sa voiture tous les effets des voyageurs.
Cet homme s'était chargé de conduire luí-méme
Félix chez M. Sinval, á qui il devait remettre una
lettre de Suzanue
Le capitaiue recut tres bien son fllleul, qu'il
n'avait pas vu depuis son enfance. La physiono-
mie heureuse de l'enfant, son air libre et dégagé,
le prévinrent favorablement. « Mon ami, lui dit-
il, pour ton premier voyage je ne puis t'embar-
quer qu'en qualité de mousse; mais si tu fais
bien ton devoir, si tu t'applíques a la manoeuvre,
je te promets un avancement prompt. Dans deux
jours nous allons en rade de Port-Louis, et nous
partirons au premier bou vent. Profite de ce peu
de tcmps pour voir la ville et le port, et n'oublie
14 LE R0CIN30N DE DOÜZE AN'S.
pas d'écrire á ta bonne mere, dont la tendres^e
mérite toute ta reconnaissance. » Félix baisa la
main de son parrain et se retira dans le petit ca-
binet oú il devait coucher. II mourait d'envie de
sortir pour examiner le port de Lorient, et voir
deux superbes batiments qui étaient sur les chan-
tiers, et dont l'un devait étre lancé dans peu de
jours, Mais son cceur lui suggéra une pensée i
laquelle tout le reste ceda. « Je me comíais, se
disait-il á lui-méme; si une fois je sors, tant de
choses exciteront ma curiosité que je ne penserai
peut-ótre plus que je dois écrire & ma more; si
elle ne regoit point de lettres de moi, elle croira
queje suis un enfant ingrat; je ne veux pas lui
causer ce nouveau chi'grin. » Alors Félix s'assit
devant une petite table, et commenca une petite
lettre bien tendré. A mesure qu'il écrivait, les
idees s'offraient en foule a son esprit, et, sans
s'en apercevoir, il remplit trois grandps pages de
sis promesses et de l'expression de son affection.
Alors, satisfait de lui-méme, il cacheta sa lettre,
et pria Lapierre, domestique de M. Sinval, de lui
enseigner oú était la poste. Ce garcon s'offrit de
l'y conduire et de l'accompagner dans lous les en-
droits qu'il désirerait visiter* ce ciue Félix accepta
avec grand plaisir.
Nous n'accompagnerons pas Félix dans toutes
ses promenades; il vit des choses curreuses et
dont il aurait pu tirer beaucoup d'instruction;
!.l ROBINSON DE DUUZE ANS ' 15
mais il viten enfunt, et vous remarquerez combien
il eut lieu de regretter par la suite d'y avoir fait si
peu attention. Enfin, il esta bord d'un vaisseau
qui doit se rendre aux Antilles; les ancres sont
levées, un vent favorable enfle les voiles, et les
cotes de la France disporaissentaux yeux étonnés
de Félix. Je voudrais pouvoir vous tracer laroute
que fit le navire; mais notre apprenti marin était
si étourdi que, lorsqu'il a raconté ses aventures,
il n'a jamáis pu en rendre compte. II dit seule-
ment que, pendant deux mois, la traversée fut
fort heureuse, et n'a pu parler ensuite que de ce
qui le regardait personnellement.
II était extrómement chéri de son parrain, dont
il avait gagné le coeur par ses attentions et ses
manieres caressantes; ses espiégleries amusaient
M. Sinval. Lorsqu'il avait mérité d'étre puni, il
s'en tirait par quelque heureuse saillie, et, quand
on avait ri, on était desarmé. Le titre de mousse
du capitaine luí donnait une grande prépondé-
rance parmi ses camarades-; il en abusaitaupoint
de les tyranniser. lis lui faisaient une espéce de
cour; il avait ses favoris, á qui il permettait tout;
raais ceux qui lui déplaisaient, ou qui résistaient
á ses volontés étaient souvent maltraités, et ne
pouvaient obtenir justice du capitaiue, trup pré-
venu en faveur de son protege.
Une seule fois il fit un bon usaga de son pou-
voir : un passager veuait de mourir; il laissait un
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chien dont personne ne s'occupait, si ce n'est les
petits mousses qui se divertissaient a le tourmen-
ter. Tantól ils luí attachaient á la queue un papier
ou quelque objet bruyant; le pauvre Castor, ef-
frayé, courait de tous cótés en poussant des hur-
lements, et recevait encoré des coups de pied del
rnatelots impatientés de ses cris. Une autre fois,
ees méchants enfants lui mettaient des pétards
dansles oreilles et lui faisaient unepeur affreuse.
Félix se declara le protecteur du pauvre animal,
et jura, en enfoncant son chapeau, que le premier
qui ferait du mal a Castor aurait a faire á lui;
cette menace suffit pour contenió ses persécu-
teurs. Félix, non conten-t de l'avoir garantí de
leur malice, se chargea de sa subsistance; ü par-
tageait sa portion avec lui, et, par mille pelites
gentillesses, il obtenait du cuisinier quelque
chose pour son chien. Celui-ci, reconnaissant de
tant de soins, s'attacha á son bienfaiteur; il le
suivait partout, couchait sous son hamac, et
montrait les dents á ceux qui faisaient mine d'at-
taquer son jeune maítre. Félix se félicitait d'avoir
un ami tel qu'il le lui fallait, c'est-a-dire docile a
toutes ses volontés, soumis á tous ses caprices,
et le préférait ó ses camarades, qui prenaient
encoré quelquefois la liberté de la contrarier.
Cependantle temps changea tout ácoup; il s'é-
leva un épais brouillard qui dura plusieurs jours.
Le vaisseau s'écarta de sa route et fut entraíné
vers lo sud-est.
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Une tempéte affreuse survint, et mit le navire
dans le plus grand péril; les máts furent fracas-
sés et jetes á la mer. Trois jours et trois nuits
B'écoulérent dans cette terrible situation; le vais-
seau, ouvert en plusieurs endroits, laissait péné-
trer une telle quantité d'eau, que les pompes no
pouvaient plus suffireá l'alléger. L'érquipage était
épuisé de fatigue et entiérement découragé. Pour
comble de malheur, le capitaine, qui était sur le
pont pour donner ses ordres et animer les mate-
lots, fut enlevé par une lame; le second, qui prit
le commandement, n'avait ni son sang-froid ni
son autorité. On découvrit, au point du jour, une
cote éloignée d'environ une lieue; l'équipage de-
manda á se jeter dans les chaloupes pour tácher
d'y aborder, et, mulgré le refus du commandant,
les matelots lancórent les embaccations a la mer>
et leur chef se trouva trop heureux qu'ils voulus-
sent bien l'y recevoir. Les hommes y descendi-
rent tous, ainsi que les mousses; Félix voulut en
faire autant, mais il n'y avait plus de place, et
elles paraissaient surchargées. II n'avait plus son
protecteur; il ne s'était point fait aimer; il fut
repoussé, renversó sur le pont presque sans con-
naissance; et, quand il revint a lui, il se trouva
seul avec son chien, et ii vit les chaloupes a une
grande distance, luttant coutre les flots irrites.
Comment exprimer le désespoir de ce pauvre
eijí'ant, en présence d'une mort certaine. II s'ar-
18 I.R ROBINSON DE DOUZR AN3.
rachait les cheveux, remplissait l'air de cris. Au
milieu de ses plaintes, il vit les chaloupes renver-
sées Tune aprés l'autre, et englouties au fond de
la mer. Cet affreux spectacle acheva de l'accabler;
il tomba la face contre terre, dans une angoisse
mortelle. S'attendant a chaqué instant á voir le
vaisseau s'entr'ouvrir, il pensait qu'il aun.it lo
méme sort que ses malheureux compagnons; la
vue des vagues écumantes qui battaient les flanes
du vaisseau, le bruit affreux des vents et les
éclats de tonnerre augmentérent encoré toutes
ses frayeurs. Cet état se prolongea durant deux
mortelles heures, le vaisseau étant toujours
poussé par le vent et par la maree du cóté de la
terre; enfin il donna sur un écueil, et un craque-
ment épouvantable annonga son entiére disloca-
tion. II s'ouvrit de toutes parts, et Félix, preci-
pité dans les ondes, alia d'abord au fond, puis il
remonta sur l'eau; mais, comme il était bon
nugeur, il employa toutes ses forces pour se sou-
tenir, et il se dirigea du cóté de la terre. Tantót
les vagues l'y portaient; tantót d'autres, avaugaul
dans un sens contraire, le repoussaient loin du
rivage et le couvraient d'une moulagne d'eau.
Bientót il fut épuisé par ses efforts, ses forces
l'abandonnórent, ses bras et ses jambes cessó-
rent de se mouvoir, et il allait étre euglouti, si le
fidéle Castor, qui nageait prés de lui, n'eút saisi
son vétcmeut dans sa gueule, ot ne l'eút souteuu
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avec une vígueur extraordinaire. Le brave animal
fendait les flots avec son fardeau, et, gráce á sa
forcé et a son adresse, il parvint jusqu'au rivage,
dont l'abord était facile; il y déposa son cher
maítre, et, le voyant incapable de s'aider, il le
traína sur le sable a une certaine distance da
l'eau.
II
Félix était en süreté sur le rivage. Nous allons
le laisser parler lui-méme et rendre compte de co
qu'il pensa et de ce qu'il fit quand il eut recouvrs
l'usage de ses sens. II a écrit lui-méme la relation
de ce qui luí est arrivé depuis l'instant de son
naufrage jusqu'á celui oü il fut rendu a la société;
c'est cette relation que nous allons reproduire.
J'étais, dit-il, étendu sur le sable; sans mouve-
ment et sans connaissance. Les caresses de mon
fidéle Castor me rappeléreot á la vie; ce bon
animal, épuisé par les efforts qu'il avait faits pour
me sauver, léchait mes mains et mon visage, et
ne parut content que lorsqu'il me vit ouvrir les
yeux. Daus ees premiers instants, je ne sentáis
que la joie d'exister encoré; j'embrassais en pleu-
raot le bon animal á qui je devais la vie.
Les vents s'étaient calmes, les flots commen-
$aient a s'apaiser, le tonnerre ne se faisait plus
auteudre qu\m loiu et ix de loags intei'valles.
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Bientót le soleil acheva de dissiper les nuages, et
se montra dans tout son éclat; sa chaleur acheva
de me ranimer et sécha mes vétements; mais
j'étais consumé par une soif ardente. Castor, qui
éprouvait le méme tourment, haletait prés de moi,
et sa langue desséchée sortait de sa gueule ou-
verte. Je jetáis de tous cótés de tristes regards, et
je ne voyais autour de la plage sablonneuse oü
j'avais abordé, que des rochers escarpes qu'il
me paraissait impossible de franchir. Tout á coup
Castor prend sa course et s'éloigno rapidemeut;
en vain je l'appelle de toutes mes forces, il ne
parait plus entendre ma voix et disparait a mes
yeux. Je me crois abandonné de mon compagnon,
et mes larmes coulent en abondance. La faim et
la soif me tourmentent, et je ne vois aucun moyen
de les satisfaire. Je cesse do regarder la vie
comme un bienfait.
Une heure se passa dans cette pénible situa-
tion; j'en fus enfln tiré par le retour de Castor,
qui accourait frais et dispos. En sautant sur moi
pour me caresser, il secoua ses longues oreilles,
et mes mains furent couvertes d'eau: je deviuai
facilement que cet animal, guidé par son instiuct,
avait découvert une source derriére les rochers.
La soif était alors le plus pressant de mes be-
soins; je me levai avec vivacité, et, eu flattaut
mon camarade, je marchai du cóté oü je l'avais
vu s'eníbncer. II en parut tout réjoui; il couruit
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en avant, puis il revenait vers raoi, et sembláis
m'inviter á le suivre. Enfin, il me découvrit l'en-
trée d'une espece de caverne; l'ouverlure eu
paraissait trop étroite pour nous donner passage.
Castor s'y glissa le premier avec beaucoup de
peine; j'y entrai aprés lui en me tralnant sur les
maias et les pieds. J'étais penetré de frayeur. Le
silence et l'obscurité de eette route souterraine
auraient suffi pour épouvanter un enfant; je
croyais y rencontrer des serpents et d'autres
auimaux venimeux, et la crainte d'en étre devoré
me faisait trembler de tout mon corps. Sans la
soif qui me brülait, je serais retournó sur mes
pas. Enfin j'aperQUSune faible lumiére qui péné-
írait á travers les fentes du rocher; elle me dé-
couvrit UÜ long passage sous terre; il s'élargis-
sait insensiblement. Plus j'avanzáis, pluslavoúte
avaít de hauteur; je pus enfin me lever et mar-
cher sur les pas de Castor qui me servait de
guide. Aprés environ un quart d'heure, j'aperc.us
une largo ouverture; je m'y précipitai, bien em-
pressé de sortir d'un si triste lieu. Je ne puis ex-
primer quelles fureut ma surprise et ma joie en
me voyant dans une belle plaine couverte d'herbes
et de plantes qui m'étaient inconnues, et bordee
d'arbres d'une hauteur prodigieuse. Un ruisseau
serpentait au milieu d'un gazon couvert de fleurs.
J'y courus, et, puisant de l'eau avec mes mains,
je rae désaltérai tout a mon aise; je me rafraí-
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chis aussi le visage, et ce soulagement, en dhr,\-
nuant mes souffrances, me rendit capable de re
fléchir sur ma situation. EUe était déjá moins
pénible, cet eadroit charmant me promettait des
ressources pour ma subsistance, que je ne pou-
vars espérer sur la cote aride oú j'avais été jeté.
La soirée était avancée; je mourais de faim et
ne voyais ríen de bon a manger. J'arrachai quel-
ques herbes, mais elles étaient dures et ameres;
il me fut impossible de les avaler. Castor éprou-
vait le méme besoin; tous deux, couchés sur
l'herbe, nous étions extenúes de faiblesse. Enfin
le sommeil s'empara de nous, et, á défaut de
nourriture, il repara nos forces épuisées; nous
dormimes toute la nuit. A notre réveil, la faim se
fit sentir de nouveau; jem'approchai de quelques
arbres, et l'heureuse habitude que j'avais acquise
de grimper le long des mats sans m'aider des
cordages, pour montrer mon adresse et mon
agilité, me fut bien utile dans cette occasion.
J'embrassai de mes genoux le tronc d'un arbre
dont le feuillage épais pouvait cacher quelques
fruits, et, en m'aidant des pieds et des mains, je
parvins jusqu'au sommet. Mais je ne fus pas dé-
dommagé de ma peine; je ne trouvai aucun fruit,
et, rebute de ce mauvais succés, je descendis et
me n:is á pleurer. M'apercevant que mes larmes
ne me servaient á rien, je repris courage et je
visilai encoré plusieurs arbres, toujours inutile-
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¡üSiit. Knfui je découvris sur le dernier un tros
grand nid, artistement travaillé, dans lequel je
trouvai sept oeufs beaucoup plus gros que ceux
de nos poules. J'en cassai un et l'avalai sur-le-
champ; mais cet aliment me dégoüta; je le trou-
vai bien différent des bonnes omelettes que faisait
ma mere, et des oeufs durs qu'elle servait sur
notre table avec une salade appétissante. a Eh I
qui m'empéche de les faire cuire? me dis-je
alors; j'ai dans ma poche un briquct et de l'ama-
dou, je puis ramasser du bois sec et faire du
feu; je mettrai mes ceufs duns les cendres, ils
serónt bientót durs. » Enchanté de cette idee, je
les enveloppe dans mon mouchoir de peur de les
casser, et, descendant avec précaution, j'arrive á
terre sans accident avec ma petite provisión. Jo
m'assicds sur l'herbe et visite mes poches, cho?c
a laquelle je n'avais pas encoré sougé; j'y trouvai
mon briquct, de l'amadou qui, renfermé dans
une boíte de fer-blanc, n'avait point été rnouillé,
un couteau assez fort, une grosse pelote de ficellí»
et une toupie. C'était mon jeu favori; mais, daus
ce moment, je ne daignai pas méme le regarder;
j'avais bien autro chose á faire qu'á jouer. J'allai
de tous coles chercher des feuilles séches et du
bois mort; je íls da feu, le soufflai avec ma bou-
che; une flamme petulante s'éleva; il se forma
aussitót un mouceau de cendres. J'y enterrai mes
oeufs et je táchai de dislraire mon impatience jus-
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qu'á ce qu'ils fussent cuits. Alors seulement je
m'apercus de l'absence de Castor; je pensai qu'il
cherchait aussi sa nourriture, et je ne doutai pas
qu'il ne vtnt bientót me rejoindre. En fort peu de
temps les OBUÍS furent durcis; j'en dévorai quatre
avec un appétit qui me les fit trouver excellents,
quoique je n'eusse rien pour les assaisonner.
J'allais manger les deux derniers; mais je réflé-
chis que je ne serais peut-étre pas assez heureux
pour en trouver d'autres dans la méme journée,
et qu'il était prudent de garder ceux-ci pour mon
souper. Je les serrai soigneusement, et j'eus le
courage de faire taire ma faim, qui n'était rien
moins que satisfaite. Plusieurs heures s'étaient
écoulées dans ees oceupations, et le soleil dardait
ses rayons sur ma tete découverte. J'allai cher-
cher de 1'ombre sous de grauds arbres qui bor-
daient la plaine, et je m'amusai a les examiner.
J'en vis un dont le tronc était garni de gros fruits
qui ressemblaient a des citrouilles, et j'en ubattis
ua avec une grosse branche que j'avais trouvée á
Ierre. L'écorce en était si dure que j'eus de la
peine a en couperun moreeau avec mon couteau;
la ehair était molle et jauuátre, et le goüt si désa-
gréable que je ne pus en manger. Je jetai de
colore le fruit loin de moi et j'étais de fort mau-
vaise humeur quand j'apercus Castor qui revenait
de sa chasse. Sa gueule était ensanglantée; il
traíuait le corps d'uu animal qu'il avait étranglé,
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et, dont il avait déjá devoré une partie; cette vue
me causa une grande joie. Je caressai monchien,
et, comme il était rassasié, je n'eus pas de peine
a m'emparer de sa proie. J'écorchai de mon
mieux cet animal, qui était de la grosseur d'un
lióvre, mais dont la tete ressemblait á celle du
cochon. Ce travail achevé, je courus á mon feu;
il brúlait eucore sous la cendre; je rassemblai
les plus gros charbons, et je fls griller une cuisse
de ma béte. Sa chair était blanche comme celle
du lapin, mais fort séche, et je lui trouvai un goút
sauvage; cela ne m'empécha pas d'en manger
d'un bon appétit. Je me desalteráis de temps en
temps avec l'eau du ruisseau; mais, no pouvant
la puiser qu'avec mes mains, il n'en arrivait que
quelques gouttes a ma bouche. II me vint alors
une heureuse idee; je courus ramasser la ci-
trouille que j'avais jetee avec tant de dédain
j'élargis l'ouverture avec mon couicau, j'ótai
toute la chair, et je raclai l'écorce en dedans.
J'eus alors un vase plus grand qu'une bouteille;
je courus le remplir au ruisseau, et j'étanchai ma
soif tout á mon aise. Je fus d'autant plus conteut
de mon invention, que jo pensai que je pouvais
me fabriquer avec ce fruit des ustensiles de dife-
rentes formes qui me seraient fort útiles.
La grande chaleur et le repas solide que je
He-m'c-venais de faire provoquérent le sommeil
tendis sous un arbre; Castor se coucr aQ£)Ná6i£)f\! DE
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:-; je ne sais combieu de temps je dormís,
mais, en m'éveillant, je me trouvai entiérement
délassé. Je me mis a songer á ce que je devais
faire; et voici ce que je me dis á moi-méme : « Je
suis tout seul dans un pays que je ne connais
nullcment, et je risque d'y mourir de faina. Du
haut de ees arbres je vois une montagne bien
haute; si je pouvais grimper jusqu'au sommet,
je découvrirais tout le pays; je verrais des mai-
sons et des hommes. Sans doute ils auraient pitié
de moi et me donneraient du pain. Je m'offrirais
pour les servir; j'aimerais mieux travailler pour
eux que d'étre ainsi abandonné, puisque je n'ai
ni l'fige ni la forcé de pourvoir a mes besoins. J'ai
toujours désiré d'étre mon maítre et de n'obéir á
personne. Combien j'étais insensél Maintenant
je vois oú ja veux, je fais ce qu'il me plaít, et je
n'ai jamáis élé si malheureux. O ma bonne more I
si je pouvais retourner auprés de vous, avec quel
plaisir jo ferais tout ce que vous me commande-
riez! J'ai bien mérité mon sort par mon indo-
cilité. » Deux ruisseaux de larmes coulaient le
long de mes joues á ees tristes réflexions. Je re-
pris enfin un peu de courage, et je me décidai a
partir le lendemain pour la montagne, et, si je
découvrais quelque habitation, a m'y rendre la
plus tót possible. Je songeai á faire quelques
provisions; je suspendis le reste de ma viande
grillée á une branche d'arbre, et j'abandonnai ó
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mon chien celle qui n'était pas cuite. Je m'oc-
cupai ensuite á chercher des oeufs; j'ea trouvai
cinq dans un nid et quatre dans un autre. J'attisai
de nouveau mon feu et les fis cuire pour le voyage
du lendemain. Le soleil était couché quand j'eus
achevé cet ouvrage. Déjá je me disposais á m'é-
tendre sur le gazon pour y dormir comme j'avais
fait la veille, lorsqu'une idee terrible s'offrit ét
mon esprit et me remplit de frayeur. Je m'ima-
ginai que quelque béte sauvage affamée se jette-
rait sur moi pendant mon sommeil, et me dévo-
rerait. En vain, disais-je, mon brave Castor vou-
dra me défendre; un ours, un lion, sont bien plus
forts que lui; et nous serons tous deux la páture
de ees feroces animaux. Je ne vis d'autre moyen
d'éviter un sort funeste que de grimper sur un
des arbres les plus eleves ; je me cachai dans lo
plus épais du feuiilage. J'étais assez bien assis
sur une forte brunche, une autre me servait do
dossier; mes pieds étaient solidement appuyés;
mais tout cela ne me rassurait pas coutre la
crainte de tomber. Je détachai mes jarretiéres, je
les nouai enseñable, et j'en formai une ceinture
avec laquelle je me liai fortement au tronc de
l'arbre. Malgré toutes ees précautions, la peur
me tint longtemps éveillé; j'étais d'ailleurs fort
inquiet pour mon cher compagnon, que je n'avais
aucun moyen de garantir dudangerd'étre devoré.
Enfin je m'endormis en soupirant ajilés le bou-
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heur de trouver des hommes pour me défendre et
me nourrir, et une maison pour me servir d'abri.
Castor, qui ne partageait ni mes craintes ni
mes inquietudes, dormit fort tranquillement;
mais il fut le premier éveillé, et vint japper au
pied de mon arbre comme pour m'avertir qu'il
était temps de songer au départ. Le jour com-
mengait seulement apoindre; c'était le moment
favorable pour se mettre en route. Mes appréts
furent bientót faits. J'enveloppai proprement la
viande qui me restait avec de grandes feuilles
d'arbre et je la liai dans mon mouchoir; je par-
tageai mes oeufs dans mes poches. Je remplis
d'eau ma calebasse et, aprés l'avoir attachée avec
de la ficelle á une branche que je pris sur mon
épaule, je me mis en marche. Castor, qui avait
amplement déjeuné du reste de sa chasse, me
suivait gaiement avec mille sauts et mille gam-
bades.
Aprés avoir traversé l'immense plaine oú nous
étions et dépassé les arbres qui l'entouraient,
nous trouvames un terrain qui descendait par
une pentedouce, de maniere queje fls plusd'une
lieue sans éprouver la moindre fatigue. A mesure
que j'avangais, l'herbe devenait si haute qu'elle
m'allait jusqu'aux épaules. De temps en temps il
sortait, du milieu de ce gazon touffu, des couvées
de petits oiseaux enrayes de notre approche, ce
qui me íit peuser que les méres déposaient leurs
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ajufs dans cette fraiche verdure. J'aurais pu faci-
lement prendre quelques-uns de ees oiseaux, que
leurs ailes soutenaient á peine; mais je n'étais
occupé que du désir et de l'espoir de rencontrer
des hommes; la crainte de retarder ma marche ne
me permettait pas de m'arréter ni d'examiner ce
qui m'entourait. Dans le fond de la vallée je trou-
vai un obstacle que j'aurais pu prévoir, si j'avais
eu un peu plus d'expérience : c'était une belle et
large riviére qu'il fallait nécessairement passer
pour arriver au pied de la montagne. Castor so
jeta á la nage et fut bieutót a l'autre bord; je no
balancui pus á le suivre, quoique le trajet füt un
peu loug pour mes forces; j'étais sur que le
vigoureux animal viendrait á moa secours si
elles me manquaient. Je n'en eus pas besoin cette
fois, et j'arrivai heureuseiaent sur le rivage. Mal-
gré mon peu d'attention, je m'apercus que cette
nviérc était tres poissonneuse, et qu'avec le moin-
dre ñlet on y pourrait faire une excellente peche.
Maistoutcs ees dioses me touchaient peu; j'étais
loin de prévoir que je fusse destiné á me suffire
seul á nioi-méme; et je comptais toujours que
d'autres travailleraient pour moi.
Quand nous eümes atteiut le bas de la monta-
gne, le soleil était dans toute sa forcé, et nul ar-
bre ne s'offrait pour nous mettre a l'abri. Je pris
le parti de tourner alentour, et je découvris, avec
grand plaisir, un© cavit^ dans le roe, oü nous
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pouvions nous retirar pendunt la grande chaleur.
J'y portai quelques grosses pierres dont je me fis
un siége. Castor s'étendit á mes pieds. Le grand
air et l'exercice m'avaient donné tant d'appétit
que le morceau de viande qui me restait me parut
bien petit, d'autant plus qu'il le fallait partager
avcc mon camarade; ce fut bien pis quand, en le
développant, il exhala une odeur si mauvaise
qu'elle me souleva le coeur. La grande chaleur
l'avait absolument gaté; je fus obligé de l'aban-
donner á mon chien, qui n'en fit que deux bou-
chées, ct de me contenter des oeufs durs que
j'avais pris par prócaution. Aprés m'élre reposé
quelques heures, je commencai á gravir la mon-
tagne avec beaucoup de fatigues et de dificultes.
Dans quelques endroits c'était une rocl c uuie oú
caes pieds ne trouvaient aucune pri^o; je rampais
filors en m'accrochaut á quelques plantes qui sor-
taient des fentes du rocher. Plus loin, la terre
était couverte de cailloux, et ailleurs le terrain
était si glissant que j'étais sur le point de rouler
jusqu'en bas. Je ne perdáis pourtant pas courage,
et la vue d'un bouquet de bois que j'apercevais a
mi-cóte me faisait redoubler d'efforts pour y ar-
river. Mon fidéle compagnon m'aidait de son
mieux; quand je me sentáis glisser, je m'accro-
chais á sa criniére; il s'y prétait avec la plus
grande complaisance, et avec son secours je
gaguai eufin le bois, uú je trouvai le dédomma-
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gement detoutes mes peines. De grands cit'r.>;i-
niei-s, chargés de fruits en pleine maturité, m'of-
frirent un soulagement dont j'avais le plus gnuid
besoin. La terre était couverle de citrons; j'en
mangeai avec avidité; ríen ne m'a jamáis tu al
fait plaisir que ce jus rafraíchissant, dans un mo-
ment oú je succombais á l'excés de la chaleur el
de la fatigue. Aprés m'étre bien reposé, je n en-
plis mes pocbes de citrons, et je quittai cet on-
droit agréable pour grimper avec un nouveau
courage et aüeindre avant la nuit le sommel de
la montagnñ. J'avais surmonté les plus grandes
difficultés; le chemin qui me restait a faire était
uni et facile; une espéce d'escalier formé par la
nature me conduisit au terme de mes désirs;
mais, lorsque je l'eus atteint, le soleil était cou-
ché depuis longtemps et l'obscurité m'empéchait
de distinguer les objets éloignés et de satisfaire
mon impatiente curiosité. Je songeai done á
m'arranger pour la nuit. II n'y avait la aucun ar-
bre oú je pusse monter pour me mettre en süreté
contre les bétes feroces. La peur me prit et bien-
tót je fus saisi par un froid excessif; j'ignorais
encoré que les lieux eleves sont toujours froids.
Je me décidai á faire un grand feu et á me cou-
cher aupres. Beaucoup de plantes séches m'en
donnérent le moyen; j'en rassemblai un grand
tas que j'allumai facilement, et je m'endormis
malgré mes craintes. Je m'éveillai avec le jour,
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et mon premier soin fut de promener mes regardá
de tous cótés, pour découvrir quelque traca
d'habitatious, des maisons ou des cabaues, des
hommes ou des troupeaux. Quels furent mon
effroi et ma douleur lorsque jo vis que la terre oú
je me trouvais était entiérement environnée par
la mer: qu'enfln c'était une íle, et que sans doute
j'étais le seul étre raisonnable qui l'habitatl Je
ne voyais nulle part de terre cultivée, pas une
seule chaumiére, pas un animal domestique.
Songeant que j'avais moi-méme causé mon mal-
heur et abandonné ma more, « malheureux que '
je suisl m'écriai-je en me laissant tomber sur la
torre; pauvre enfant abandonné! tu vas mourir
ici de misére et de besoin, puisque tu ne peux
altendre de secours de personne. » Je fondais en
larmes et j'étais livré au découragement. Me
voila done separé du monde eutier, condamné á
mourir dans l'isolement, emprisonné dans une íle
oú jamáis étre humain n'avait penetré; les cares-
ses de Castor me tirérent de cet état. II paraissait
partager ma douleur : il me léchait les mains et
accompagnait mes sanglots de longs gémisse-
ments; ses yeux se fixaient sur moi d'un air at-
tendri, tout en lui exprimait le plus viF intérét.
Je ne pus y ótre insensible. « Voila done, dis-je
en soupirent, le seul ami que j'ai. » Et malgró
moi, je songeais a ma vie passée, a ma brutalité
exivers mes camarades, aux chagrins que j'avaia
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a ma mere. Un chien, voilá la seule créa-
ture qui me reste et me comprenne. Cependant,
je rendáis á mon bon Castor ses touchantes
caresses, et je finís par me trouver heureux da
l'avoir prés de moi.
II fallait songer á ma subsistance, puisque je
ne pouvais plus compter que sur moi-méme. La
fnim me pressait, et je n'avais que quelques
citrons qui me rafraichissaient, mais ne me nour-
rissaient pas. J'examinai avec plus de sang-
froid, du haut de la montagne, tous les lieux eu-
vironnants, pour arréter celui oú je ferais ma
demeure. Je voulais me rapprocher du rivage de
la mer, oú j'espérais trouver des coquillages pour
ma nourriture; mais, du cóté opposé á celui oú
j'avais abordé, je découvris unerive qui me parut
fertile; quelques grands arbres et une multitude
d'arbrisseaux lui donnaient un aspoct riant. Je
remarquai bien de quel cóté je devais descendre,
et le chemin que je devais suivre ensuite pour
m'y rendre. Alors, rassemblant toutes mes forces,
et me soumettant á la nécessité, je pris la résolu-
tion de faire tous mes efforts pour soutenir ma
vie, et de m'accoutumer au travail, qui pouvait
seul me procurer tout ce qui m'était nécessairo,
espérant bien qu'un jour quelque vaisseau abor-
derait dans moa íle et m'arracherait á ma soli-
tude. Je me rappelais avoir lu autrefois l'histoira
de Robinson Grusoé. Pourciuoi ue ferais-je pus,
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;>.ii eompagnie d'un chieu, ce 'ju'un homme saui
avait pu fairet
III
Le lendemain, quand il fallul partir, ce fut uu
jen pour moi de desceudre la moritagne; tantót
jo m'asseyais et glissais ainsi un long espace de
ehemin; quand je trouvais un sol uní, je me rou-
lais comme une boule, et ma course était encoré
plus rapide. Arrivé en bas, je trouvai un beaú
champ couverl de fleurs blanches et lilas qui s'épa-
nouissaient sur leurs tiges en formant de charmants
bouquets. Je reconnus sans peine la patate ou
pomme de terre. Ma mere en cultivait dans son
jardín, et j'étais chargé du soin de les arroser
mais, comme j'étais alors un petit paresseux, je
les laissais souvent manquer d'eau. Cette trou-
vaille devenait ici bien précieuse pour moi; mes
yeux se mouillérent de larmes de joie, et je me
mis a déterrer autant de pommes de terre que
mes poches en purent contenir; j'en remplis
nussi moii mouchoir, et je fus délivré de la craiato
de mourir de faim. Je ne prévoyais pas que bien-
lót je ne pourrais faire aucun usage de cet ali-
¡nent, puisque, mon amadou épuisé, je n'aurais
plus la possibilité de faire du feu. Je n'étais pas
uccoutumé á réfléchir, et je jouissais du prósent
sans songer á Favenir.
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Je sortis du champ de pommes de terre et je
cótoyai un ruisseau bordé de roseaux et de jones;
il me conduisit a un bois que j'eus beaucoup de
peine á traverser, á cause des broussailles et dos
lianes entrelacées qui me barraient souvent lo
chemin; j'eu coupai quelques-uaes avec mon cou-
toau; j'écartai les aulres avec les mains, moyen-
uant quclques égratignures; enfin, je parvins a
uae place oú les arbres, moins serrés, laissaient
un espace vide qui formait un joli salón de ver-
dure. Ce lieu était charmant pour prendrelerepos
dont j'avais le plus grand besoin, et j'y arrivai
au moment oü la chaleur n'était plus suppor-
table. Je jouissais avec délices de ce bienfaisant
ombrage; mais la faim qui me tourmentait nem?
permit pas de roster oisif. Apres avoir couvert
mes patates de terre, je fis du feu sur la placo
oú je les avais mises. Castor, qui ne sentait rieu
qui fút propre a satisfaire son appétit, partit pour
une de ses excursions. Pendant que mes pommes
de terre cuisaient, j'examinai avec attention les
arbres et les plantes qui m'environnaient; je re-
connus avec un extreme plaisir le chéne majes-
tueux, si commun dans le licu de ma naissance;
son feuillage était un peu différent de celui de
l'Europe, mais les glands répaudus sur la terre
ne me laisserent pas douter que ce ne fút la
niéme espéce. II me prit euvie d'en goúter; je les
trouvai tres doux et tres agréables, et, pendant
30 LE ROBINSON DE DOUZE ANS.
que mon repas se préparait, je m'en régalai, en
me réjouissant d'avoir découvert cette nourriture.
Plus loin, je voyais des arbres d'une grande éléva-
tion; ils n'avaient des feuilles qu'au haut de leur
tronc, oú je les voyais rassemblées comme une
couronne; au-dessous étaient des fruits aussi
gros que ma tete, et formant des espéces de
grappes. Un de ses fruits était tombé; j'aurais
bien voulu savoir ce qu'il contenait, mais la coque
était si dure, que mon couteau ne pouvait l'enta-
mer; j'essayai de la briser en la frappant avec un
gros caillou, mais je fus forcé d'y renoncer.
L'odeur des pommes de terre grillées m'invitait
a diner; je m'assis sous un chéne, et fis un
excellent repas; je m'avisai d'arroser mes pom-
mes de terre avec du jus de citrón, etfus fort con-
tent de cet assaisonnement. Mon bon chien arriva
en ce moment, l'oreille basse et la mine aífamée ;
je vis bien que sa chasse n'avait pas été heu-
reuse; je lui présentai des pommes de terre, et,
faute de mieux, il s'en accommoda; il ne dédai-
gna pas meme les gjands et en croqua jusqu'á ce
qu'il fút rassasié.
La grande chaleur étant passée, je songeai a
sortir du bois pour continuer ma route. Les arbres
s'éclaircissaient peu á peu; je jetai un cri de joie
en apercevant la mer á une petite distance. Quel-
ques rochers bordaient cette cote, mais ils étaient
rares et peu eleves; dans d'autres endroits la
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rive était píate et formait une belle gréve. Je pres-
sai ma marche pour arriver a cette place, et je
I'atteignis avant le coucher du soleil; je le vis se
perdre á l'horizon dans des flots de lumiére, et
ne pus détacher mes yeux de ce beau spectacle
que lorsqu'ildisparutentiérement á mes regards.
Alors je m'occupai de choisir un emplacement
pour dormir; je montai au haut d'un arbre planté
sur un rocher. Ses raciues avaient penetré dans
les fentes de la pierre, et lui donnaient assez de
solidité pour braver les orages et la fureur des
vents. Cependant cet asile était plus sur que
commode. Je ne pouvais m'accoutumer a dormir
perché comme un oiseau; le matin je me sentáis
ie corps brisé et j'éprouvais des douleurs dans
tous les membres; je soupirais aprés le bonheur
de dormir étendu sur quelque chose de moins
dur que les branches d'un arbre; mais, pour y
arriver, il fallait construiré une cabane qui me
mít á l'abri des atfcaques; j'y songeai presque
toute la nuit, et je résolus de me meüre le leía-
demain méme a l'ouvrage. Des que le jour parut,
je descendis sur le rivage; les sommets des
rochers étaient pares d'une ríante verdure et
d'une grande variété d'arbres. L'espace entre eux
et la mer était couvert en partie de hautes herbes,
en partie de petits bois qui s'étendaient d'un cóté
jusqu'aux rochers, et de l'autre jusqu'a la mer.
J'aurais bien voulu batir une maisonnette aveo
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des pierrcs bien maconnées, mais je n'avhií, ai
ciment, ni platre, ni chaux; il eút fallu creuser
des fondations, et mes mains et mon couteau
étaient mes seuls instruments. Je fus done forcé
de me contenter d'une hutte de branchages en-
trelacées, qui devait encoré me coüter bien du
temps et du travail. Je choisis quatre arbres
plantes a égale distance au pied d'un roe aesez
elevé, qui devait m'abriter du vent du nord; c'é-
taient des colorines qui devaient soutenir mon
édifice. J'avais tant de zéle pour cette entreprise,
que j'allais m'y mettre sans penser que j'étais é
jeun; mon estomac m'enfit souvenir, et je trouvai
prudent de me fortifier par un peu de nourriture
avant de me mettre á l'ouvrage.
Je cherchai des yeux Castor; je le vis au bord
de la mer, péchant fort adroitement avec ses
p;ittes des crabes dont il se régalait; je l'imitai,
el j'en fis une assez boune provisión, mais je
n'étais pas d'avis de les manger sans les faire
cuire; il fallait prendre le temps d'allumer du
feu: en attendaut, je dévorai quelques huítresque
je trouvai sur le sable. Lorsque j'eus déjeuné, je
courus á la place que j'avais choisie pour me
construiré une demeure; je cassai une tres grande
quantité de branches flexibles que je placai en
travers d'un arbre á l'autre; je les attachai forte-
rnent au moyen de cértaines plantes filandreuses
qui croissaient en abondance dans les ieutes des
JE FIS UNE ESPÉCE DE CLOISON A TROIS FACES.
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rochers. Je fls de cotte maniere une espéce de
cloison á trois faces, mais elle était tout a jour;
pour la reudre plus serrée, plus solide, j'entre-
lacai d'autres branches dans tous les sens. Je
parvins, á forcé de travail et de constance, á faire
trois murailles assez fortes, solidement appuyées
sur quatre colonnes; le devant était encoré ou-
vert : il s'agissait de le fermer en partie et d'y
faire une espéce de porte; c'était la le difficile, et
mon imagination ne me fournissant aucun moyen,
je m'assis devant mon ouvrage inachevé et je me
mis a réfléchir; mes réflexions n'aboutissaient á
rien, et je commencais á me décourager; mais le
soleil me brúlant pendant que je m'abandonnais
á mes réflexions, je songeai que je pouvais me
garantir de ses rayons au milieu des murs que je
venáis d'élever, je me retirai en me réjouissant
d'étre a l'ombre. Castor me suivit et nous nous
reposámes pendant la grande chaleur du jour.
Vers le soir je pris le chemin du bois de chénes;
j'y fis une bonne provisión de glands doux et da
citrons; je trouvai aussi quelques pommes de
terre, et, tranquille sur ma nourriture pour le
jour et le lendemaia, je revíns au rivage, oú la
vue de ma cabane imparfaite me fit encoré pous-
ser de profonds soupirs. Un plaisir inattendu
chassa mes tristes idees : mon chien me rejoignit
traínant un animal semblable á celui qu'íl avait
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rais le nom; il m'abandonna sa chasse, sachant
bien qu'ü en aurait su part. La béte fut bientót
dépouillée; mais il me prit envié de la manger
rótie. Je fis un feu assez ardent; je plantai en
terre deux branches d'arbre qui avaient la forme
de fourche, je passai une baguette bien droite au
milieu du corps de l'agouti, je la posai en travers
sur les deux fourches, et ja me mis á tourner la
broche. Des pommes de terre qui cuisaient en
méme temps devaient augmenter l'agrément de
ce repas en me tenant lieu de pain. Lorsque mon
rót fut á moitié cuit, jo l'arrosai du jus d'un
citrón; celui de la béte qui s'y mélait tombait
dnns ma tasse de calebasse que j'avais placee
dessous, et forma une sauce qui ne me laissa
rien á désirer. Nous soupames de grand appétit,
moi et mon camarade. Avunt de monter sur mon
arbre pour me livrer au sommeil, je songeai a
préserver le resto do ma vianda jusqu'au lende-
main; je la mis dans le crcux d'uu rocher et la
couvris légérement de quclques feuilles, me flat-
tant que, les nuits étant assez fratches, gráce au
voisinage de la mor, elle se conserverait aisó-
ment. Mou espoij- ne fut pas trompé; nous eümes
de quoi manger le jour suivant saus que jo fusse
obligé de faire du feu et de perdre du temps á
cherchar notre subsistance.
Je m'occupai done uniquement d'achever ma
cabana; je cherchai parmi les pierres qui se
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trouvaieut au bord de la mer; j'en trouvai une
large et píate qui était tronchante d'un cote; ja
m'en servis pour creuser la terre autour de deux
jeunes arbres queje vins a bout de déraciner. Je
fis ensuite deux trous profonds au devant de ma
maisonnette, ó égale distance des deux arbres.
Je me serváis alternativement de mes main?, de
mon couteau et de grandes coquilles. Quand
j'eus assez creusé eos trous, j'y plantai les deux
jeunes arbres que je destináis á recevoir et a
soutenir ma porte; la distance de ees arbres aux
colonnes fut remplio de branches entreláceos, ce
qui forma un quatriéme mur, qui ue différaitdes
trois autres que parce qu'il avait une ouverture.
Je fus fort coatent de mon ouvrage; je m'assis
pour lo contcmpler et prcndre un peu de repos.
J'avais la veille étendu la peau de l'agouti pour
la faire sécher au soleil, espérant en tirer parti;
je m'apercus qu'elle se racornissait et no serait
plus propre á rien. Combien je désirais posséder
quelquos clous et un martoau i J'aurais cloué
cette peau en l'étendant de toutes mes forces, et
elle aurait sécbé sans se rétrécir.
J'entrai dans mon enceinte de feuillage pour
travailler á ma porte, qui me donna beaucoup de
poine; je formai un carré long de quatre brauches
tres fortes : le difficile était de les assujettir; je
n'y réussis qu'aprés bien des essais, et je fus
obligé d'y sacrifier une parlie de ma ficelle dout
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j'étais tres avare; jo remplis ce cadre de la méme
maniere que mes murailles, et je l'adaptai á celle
du devant; je liai cette porte de maniere qu'elle
avait dujeu; lorsque je l'ouvrais, elle retombait
d'elle-méme. II ne me restait plus qu'un toit a
fabriquer; je voulais le composer de roseaux; je
passai la soirée a en amasser sur les bords d'un
ruisseau peu distant de mon habitation; j'en
coupai tout ce que j'en pouvais porter; je fiscinq
ou six voyages, et, avant de me coucher, j'en
avais un grand tas auprés de ma cabane.
En grimpant sur mon arbre, je me bercais de
l'idée que ce serait la derniére fois que je passe-
rais la nuít sí mal á mon aise; j'espérais achever
mon édifice le lendemaiu, et j'étais si occupé de
ce qui me restait a faire que je dormis fort peu.
Mon premier projet était de ranger horizonta-
lement des branches appuyées sur mes quatre
murs, et de les couvrir d'uue épaisse couche de
roseaux.
Mais je réfléchis que le toit des maisonsetdcs
chaumiéres d'Europe était en pente pour faciliter
l'écoulement des eaux. « S'il survenaient de gros-
ses pluies, me disuis-je, elles pénétreront bientút
mon toit, s'il eat ubsolurnenl plat. » Heureuse-
ment que le rocher contre lequel j'avais adossé
ma cabane était plus elevé que les murs. Ce fut
sur lui que j'appuyai un des cótés de ma char-
pente; l'autre reposait sur le mur de devant, plus
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bas d'environ 50 ceulimétres. Lorsqu'elle fut soli-
dement établie, je rangeai par-dessus trois cou-
ches de roseaux serrés les uns contre les autres,
etjeme vis enfin possesseur d'une cabane bien
cióse qui devait me garantir de la chaleur pen-
daat le jour, et m'offrirait le moyen de reposer
tranquillement la nuit sur un lit de feuilles so-
ches et de mousse. Ce ne fut qu'aprés avoir pre-
paré cette couche délicieuse que je songeai á me
fortífler par un léger repas. II ne me restait de
mes provisioiis que des pommes de terre róties;
je voulus y ajouter quelques hultres; pendant
que je les détachais du rocher oú elles étaient
fortement collées, je vis Castor qui grattait quel-
que chose de rond qu'il avait trouvé dans le sable
et qu'il avalait avidement. Je cherchai dans le
mérneendroit, et jedécouvris beaucoup deboules
blanches enveloppées d'une peau comme un par-
chemin mouillé, et recouvertes d'une couche de
sable; je me doutai que ce pouvait étre des oeufs
de tortue.
J'avais entendu diré aux matelots que c'était
un manger excellent; je m'en ernparai; j'étais
tellement las que je remis au lendemain pour les
fuire cuire. Cette soirée fut tres heureuse pour
moi; j'apercus dans le creux d'un rocher quelque
chose de blanc qui excita ma curiosilé ; j'en por-
táis á ma bouche, et je reconnus avec joie que
c'était du sel; je regrettais souvent d'en étre pr¡-
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vé : les pommes de terre, les oeufs et méme la
viande me paraissaient bien fades sans cet as-
saisonnement; j'ca remplis deux grandes co-
quilles creuses, et je les portaichez moi avec mes
autres provisions. En approchantde ma demeure
je sentis un mouvement d'orgueil en pensant que
cette jolie cabane était mon ouvrage; je concus
une haute idee de mes talents, et je ne doutai pas
que je ne fusse capable d'exécuter tout ce que je
voudrais entreprendre. J'appelai mon fidéle ca-
marade, á qui j'avais aussi composé un lit de
feuilles; nous nous étendímes mollement l'un
pros de I'autre, et je passai la nuit la plus déli-
cieuse, embellie par les plus jolis songes.
Je commencais a ne plus craindre les bétes
farouches; depuis que j'étais dans mon íle, je
n'en avaispoint apercu; aucun cri, aucun hurle-
ment n'avait troublé mon repos. Ma cabane me
paraissait done tout ce que je pouvais désirer; le
soleil n'y pénétrait point; je ne desesperáis pas
de l'orner, et alors je n'aurais pas changé mon
logement pour la plus belle maisou de mon vil-
lage natal, tant la propriété donne de prix aux
moindres choses.
Les enfants á qui l'on racontera mon histoire
s'étonneront peut-étro que j'ai pu vivre sans
jouer; mais qu'ils ponsent á tout ce qui oceupait
mon esprit, et combion mon temps étaitprécieux;
tous les jours s'tfcoulaient trop vite pour tout ce
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que j'avais a faúe. N'avait-il pas fallu songer ái
me nourrir et á m'abriterí Le seul plaisir queje
me permisse était de me baigner un peu avant la
coucher du soleil; aprés une journée brúlante,
rien ne me paraissait plus agréable; je nageais
en tout sens, mais sans m'éloigner du rivage.
Mon ami Castor veillait sur moi avec une tendré
inquiétude, et, lorsque je revenáis á terre, il me
témoiguait sa joie en sautant sur mes épaules et
me faisant mille caresses. J'avais soin de m'en-
tretenir dans une grande propreté; je laváis sou-
vent ma chemise, mon pantalón de nankin et
mon gilet de coutil. Pour mes bas, il y avait
longtemps que les pieds en étaient uses et qu'ils
ne pouvaient plus me servir; comme je prévoyais
que j'aurais besoin de fil, je les déñs el j'en eus
une grosse pelote.
Je reviens á mes oeufs de tortue, qui me pro-
mettaient un repas friand, puisque j'y pouvais
ajouter du sel; je les trouvai parfaits; mais ma
satisfaction ful bien troublée quand je m'aperc.us
que l'umadou allait me manquer. Mes occupa-
tions des jours précédents m'avaient empéché d'y
songor. Qu'allais-je devenir privé des moyens
d'avoir du feu? Je serais douc réduit á me nourrir
d'huitres, de glands el d'oeufscrus?
Mes botines porames de terre et la chasse de
mou chien me deviendraient inútiles, car je ue
pourrais me résoudre ís mangor de la chair crue
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et ensanglantée. Aprós avoir bien réfléchi, je con-
clus que je devais parcourir mon íle dans tous
les sens; j'espérais découvrir quelques nouvelles
productions, des fruits qui n'auraient pas besoin
d'étre cuits et qui pourraient servir á ma nourri-
ture. Heureusement que j'avais appris, a bord do
notre vaisseau, á m'orienter, ce qui me permet-
trait de me diriger dans mon voyage et de retrou-
ver mon chemin. Je passai cette journée a tout
préparer pour mon départ; j'allai déterrer des
pommes de terre, et j'en fis cuire autant que j'en
pouvais porter. Le lendemain, de grand matin, je
partis, accompagné de Castor; je pris ma route
vers le nord, et, aprés avoir marché environ deux
heures, je me retrouvai au bord de la móme ri-
viére que j'avais passée á la nage, mais sur la
rive opposée á celle que j'avais parcourue. Celle-
ci était embellie de quantité d'arbres de différen-
tes espéces. Les citronniers y étaient en grande
abondance, et je remarquai plusieurs de ees ar-
bres si hauts, á feuilles si larges, et au sommet
desquels pendaient ees grosses noix que je n'a-
vais pu briser. L'envie me prit d'y monter pour
en faire tomber quelques-uues et faire un nouvel
essai. J'y parvins avec beaucoup depeine, et je jetai
a terre une douzaine de ees fruits. Lorsque je fu?
descendu, j'en pris un que j'examinai soigueuse-
rnent: l'écorce extérieure était composée de fila-
ineuts comme si elle avait été de chuuvre; la
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stconde écorce était dure comme du fer, je ne
doutai pas qu'elle ne renferrnát quelquechose d©
bon á manger, et je m'avisai d'un expédient pour
la cuuper en deux. Je commencai par 1'assujettJr
entre des pierres, je posai mon couteau bien droit
au milieu de la noix, et avec un gros caillou jo
frappai dessus de toutes mes forces; j'eus le
plaisir de voir qu'il entrait dans l'écorce; je re-
doublai mes coups de maniere qu'elle se séparat
par la moitié. Le noyau était une espéce de moelle
qui avait le goül d'amande douce, et dans le mi-
lieu, qui était creux, je trouvai un lait d'un goüt
excellent. Les deux moitiés de la noix formaient
deux belles tasses, qui devaient m'étre fort úti-
les ; je rompis plusieurs autres noix, et je m'en
rassasiai entiérement. Castor avait gagné unpetit
bois voisin; pour moi je m'endormis sous un
arbre; je fus éveillé par un bruit qui m'effraya
d'abord, mais je fus bientót rassuré, c'était un
troupeau de chévres sauvages qui venaient se
í!('<saltérer á la riviére. La vue de ees animaux
¡no causa une vive joie; je formai sur-le-champ le
projetd'en prendre un© en vie; leurs mamelles
poudantes me faisaient espérer un lait abondant,
ct je mourais d'envie de m'en régaler. Je me
réjouisde l'absence de monchien, dont les aboie-
ments auraient effarouché tout le troupeau. Je mn
cachai derriére un gros arbre, et, pendant qua
les chóvres buvaient avidement et se rafnaíchis'
3
48 LE ROBIXSON DE DOUZE ANS.
saient dans l'eau, je préparai ma ficelle, je la mis
en trois pour lui donner plus de forcé, j'y fis un
noeud coulant, et, lorsque ees bétes sortirent de
la riviére, je guettai celle qui passerait le plus
prés de moi. Ces animaux, que personne n'avait
jamáis attaqués, étaient sans défiance. Une mere,
prés de mettre bas, rasa de fort prés l'arbre oii
j'étais en sentinelle. Je jetai mon noeud coulaní
avec tant de bonheur que ses cornes s'y trouvé-
rent prises; je tirai si fortement la ficelle que la
chévre tonaba par terre, et, pendant qu'elle se re-
levait, je l'attachai au tronc de l'arbre, de ma-
niere qu'il lui füt impossible de se débarraseer
de ses liens. La pauvre béte se débattait et tachait
de me frapper de ses pieds et de ses cornes, mais
j'avais soin de m'en teñir éloigné. Ses bélements
plaintifs me faisaient pitié; mais je m'en promet-
íais tant d'utilité que je ne fus pas tenté de lui
rendre la liberté.
Tout le troupeau épouvanté avait pris la fuite;
je restai seul avec ma prise : je résolus de renon-
ccr pour ce jour-lá á mon voy age de découvertes,
et de reprendre avec la chévre le chemin de ma
c abane pour l'y mettre en súreté. Ja dínai en
hate avec mes pommes de terre róties, et sitót
que Castor m'eut rejoint, je détachai la ficelle de
Tarbre, et la passant autour de mon bras gauche,
je pris dans la main droite une grosse branche
dont je frappai ma chévre en la tirant du cóté de
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ma demeure. Je n'aurais jamáis pu l'y conduire
saus le secours de moa chien; elle résistait de
toutes ses forces; mais lesaboiements de Castor
l'effrayaient, il la suivait á la piste et lui mordait
les jambes quand elle refusait d'avancer. Nous
gagnámes la cabane avant la nuit; j'attachai de
nouveau ma prisonniére á un gros arbre planté
dans un endroit sablonneux oú l'on ne voyait pas
un brin d'herbe. J'avais entendu diré que l'on
domptait par la faim toute espéce d'animal; je
décidai de laisser celui-ci sans nourriture jus-
qu'au lendemain, quoiqu'il m'en coútat de faire
jeúner ma nouvelle hótesse, que je chérissais
déjá et dont j'espérais me faire aimer. Quand je
fus tranquille sur son compte, j'entrai chez moi
avec mon compagnon, et je me couchai sur mon
lit de feuilles, bien content de ma journée.
Le lendemain, au point du jour, je m'occupai
a ramasser de l'herbe fraiche pour le déjeunerde
ma chévre; je passai prés d'elle; la pauvre béte
était couchée sur le sable et paraissait fort abat-
tue. Elle tourna vers moi des yeux languissants;
je me hátai de faire ma provisión de fourrage; je
lui présentai les herbes que je venáis de cueillir;
elle les mangea avec avidité, et se laissa cares-
ser sans résistance. J'étais enchanté d'avoir une
nouvelle compagne, et c'était alors pour le seul
plaisir de sa société; car, étant pros de faire ses
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IV
L'augmentation de ma famille changeait tous
mes projets. Je ne pouvais penser a m'éloigner
de ma demeure queje n'eusse mis en süreté non-
seulement la chévre, mais tout le troupeau dont
je croyais deja étre possesseur. Je voulais con-
struiré un pare auprés de ma cabane; apres bien
des réflexions, voici comment je m'y pris. Je dé-
plantai un grand nombre de jeunes arbres, et
j'enievai avec eux une partie de la terre qui envi-
ronnait leurs racines; je fis dans un espace carré
des trous fort prés les uns des autres; j'y plantai
mes jeunes arbres, et au pied de chacun d'eux,
je mis en terre des plantes grimpantes tres com-
rnunes dans cet endroit. Mes tasses de coco, car
je sais á présent que c'est le nom de ce fruit pré-
cieux, me furent tros útiles pour puiser de l'eau
do Lt j ' arrosa i ma plantation, non sansde grandes
fatigues, n'ayant que de si petits vases, je faisais
chaqué jourplus de trente fois lecheminjusqu'au
plus prochain ruisseau. Ríen n'était capable de
me rebuter; je travaillais avec un courage infati-
gable, et je craignais tellemeut de perdió un mo-
ment, que je viváis avec la plus grande sobriété.
Des huítres, des glauds et quelques noix de coco
étsient ma seule nourriture, parco qu'elle ne de-
mandait pas d'apprét. Peudam ce temps, ma chó-
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vre, toujours attachée, commencait á s'apprivoi-
ser. J'avais soin de l'approvisionner de grand
matin pour toute la journée; 1© soir je la condui-
sais au bord du ruisseau, oú elle se désallérait.
Elle avaitlié amitié avec Castor; quand elle était
couchée, il jouait entre ses comes. La bonne in-
telligence de ees animaux me réjouissait, commo
celle qui régne entre les freres ot charme le pera
de famille.
Un matin queje sortais de ma cabane, je fus
agréableraent surpris a la vua de deux petits che-
vreaux couchés prés de ma chóvre ct attachés a
ses mamelles. Je m'approchai, le caaur palpitant
de joie; je caressai les nouveaux-nés; la mero
ne s'y opposa point, et me regarda d'un air satis-
fait. Je courus aux champs, et n'épargnai poiut
ma peine pour approvisionner la mere et ses
nourrissoas. Lorsque je fus de retour, ees der-
niers dormaient paisiblement. Je fus tenté de
presserle pis de ma chévre et d'avaler une bonne
tasse de lait chaud; ja me reprochai bientót cette
idee de gourmaudise. «Non, dis-je, je ne priverai
pas ees innocents animaux de la nourriture que
la nature leur a préparée; j'attendrai, pour me
satisfaire, qu'ils puissent brouter l'herbe comme
leur mere.» J'observai ensuite que ma chóvre,
toujours liée au tronc de son arbre, devait sa
trouver mal a son aise pour allaiter ses petits.
L'enceinte de moa pare était presqua achevée:
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les arbrisfieaux et les plantes avaient déjá pris
racine; les uns et les autres poussaient des feuil-
les nouvelles, et devaient s'entrelaccr en crois-
sant. Je n'y avais laissé qu'une potite ouvertura
pour donner passage a moi et á raon troupeau;
je l'y conduisís, persuade que la chévre, entourée
de ses petits et pourvue de tout ce qui lui était
nécessaire, s'attaeherait á sa nouvelle déme i re et
a moi-mérae. Je me proposais d'ailleurs da lui
óter les moyens de me quitter si la fantaisie lui
en prenait; je ramassai une quantité de branches
desséchées d'arbustes épineux, je les placai en
dedans du pare le long de la haie, pour mieux
reteñir la chévre et l'empécher d'approcher de la
jeune haie, qu'elle n'eüt pas manqué de ronger,
et dont, apres tout, elle se seraít moquee. Lovsque
je I'eus fait entrer dans lepare avec ses petits, je
la déburrassai entiérement de ses liens; elle m'en
témoigna sa joie par mille gambades; puis elle
s'établit sur une bonne litiére de feuilles séches,
et les jeunes chevreaux recommencórent á téter.
Je sortis alors de l'enceinte, dont je fermai l'en-
trée avec des branchages et des pierres, et j'allai
me remettre au travail, le coeur content. Je conti-
üuai de chercher, au milieu des plantes diverses
qui croissaient dans les fentes des rochers ou á
leur pied, celles qui me paraissaient propres a
grimper le long de mes jeunes arbres et á rendre
oía haifl ¡JIUS fourrée. Ce jour-lá j'eu découvri?
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une nouvello d'une espéce fort siuguliere, et que
j'ai su depuis s'appeler karatas. Scs feuilles,
grandes et épaisses, étaieot creusées au milieu
en forme de coupe, et paraissaient composées
d'uii tissu dont il me parut que je pourrais tirer
du fil tres fort; la tige était droite et son somniet
portait, au milieu d'une toufle de feuilles, quun-
tité de belles fieurs rouges. Je transplantai quel-
ques-uns decesjolis arbrissseaux qui me servi-
rentá fortifier les murs de mon pare ; mais j'étais
loin d'imaginer á quel point ils me deviendraicnt
uliles. Un graud appétit m'obligea d'iuterrompre
mon travail, j'allai vers le rivage pour y cherciier
des huitres; je trouvai Castor qui s'occupait avec
ardeur a déterrer les ceufs de tortue, et qui n'en
mettait pas moins á les avaler. Je me mis do la
partie; j'en emportui plusieurs, et rae disposai a les
fairecuire; mais, ódouleur! je vis que j'aliáis em-
ployer le reste de mon amadou, et que désormais
je serais contraint de me passer de feu. J'étais
vraiment consterné; je regardais trislemeut mon
briquet ct mes pierres a fusil, et l'impossibilité
d'eu faire usageá l'avenirmedésolait. ¿Ion repas
ne fut pus gai, et mon ouvrage, le resle du jour,
se ressentit du découragement oú j'étais tonnbé.
Quand la nuit fut venue, l'inquiétude écarta de
moi le sommeil, et je restai livré á de tristes ré-
ñexions. « Qu'est-ce done, me disais-je, que la
vio d'uQ hoinme, puisque celle d'uu enfant est
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mélée a tant de peine?» Je repassai alors daus
mon esprit mon naufrage, l'abandon oú je me
voyais, le peu de forcé et de moyens dont j'étais
{.ourvu, et je me trouvai extrémement miserable.
Qu'allais-je devenir, n'ayant plus defeu?«Si du
moins j'avais, disais-je en souriant, une hache,
une scie, un marteau et des clous, je pourrais, á
l'aide de ees outils, exécuter bien des choses
que j'ai en projet, etque je ne puis entreprendre
avec mes seules mains. Si un seul de mes cama-
rades eút été sauvé ainsi que moi, quel plaisir
j'aurais goúté dans sa compagnie! Nous nous
serions aidés, consoles mutuellement; nous nous
serions aimés, et je n'ai pas ici unecréature sem-
blable á moi qui me chérisse et á laquelle je
puisse m'altacher.» Cependant je réfléchis que
j'avais encoré bien des sujets de consolation dans
mon malheur; j'aurais pu aborder une terre
peuplée d'animaux feroces qui m'eussent devoré,
ou un lieu si aride que j'y aurais péri ou de faim
ou de soif. Je fus calmé par cesréflexions, et mon
sang rafraíchime permit, avant le jour, degoüler
quelques heures de sommeil.
Mon enclos fut achevé le lendemain, et je repris
mon projet de voyage. Je pouvais sans inquiétude
m'éloignerpour quelques jours de meschers ani-
naaux. Outre une provisión de fourrage que je
leur laissais, ma chévre pouvait brouter les pous-
ses des jeuues arbres qui formaient la haie de
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son pare. Quand elle eút pu manger toutes celles
du dedans de l'enceinte, celles du dehors lui
conservaient assez d'épaisseur.
Je ne me chargeai cette fois que d'huítres et de
glands, lespommes de terre me devenant inútiles.
Je partís avec mon chien avant le lever du soleil,
et je pris le méme chemin que la premicre fois.
Arrivé au bord de la riviére et sous les beaux
cocotiers, j'y montai lestement et je me pro-
curai un excellent déjeuner. Je cótoyai ensuite la
riviére. marchanttoujours vers le nord. J'apergus
á quelque distance un petit bocage qui me parut
cbarmant; mais, pour m'y rendre, il fallait tra-
verser un grand terrain couvert de roseaux qui
étaient couchés péle-méle et génaicnt beaucoup
ma marche. Castor allait devant moi et me frayait
le chemin; je le suivais lentement. Pour me sou-
tenir dans cette route difficile, je coupai une
grosse canne de roseau ; en m'appuyant dessus,
je sentis ma main toute mouillée d'un jus gluti-
neux qui en sortait; je fus curieux d'en goúter et
je reconnus, avec autant de surprise que de joie,
que c'était du sucre. J'avais appris a bord que ce
sont des cannes qui le produiseat; je nc doutai
pas que je n'eusse trouvé cette plante précieuse.
J'en mangeai beaucoup, et je me sentis rafraichi
et fortifié par cet exceüent jus. Je coupai uae
douzaine de ees carines, et, mnrehant avec un
nouveau courage, je gaguaile petit bois, qui était
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prcsquc tout composé de citronniers, et je résolus
de me faire de la limonade. La fagon n'en fut pas
diílicile ; j'exprimai dans une tasse de coco les
jns réunis de quelques citrons et d'une canne a
sucre, et j'obtins une boisson aussi agréable que
saine. Le soleil étant alors dans toute sa forcé,
j.3 me couchoi sur le gazon et m'endormis pro-
londément. A mon réveil, un vent rafruichissant
se faisait sentir, et m'invitait a continuer mon
voyage. Avan*. de sortir du bois, ifi fis une décou-
verte qui me fut tres agréable, o étaient des ar-
bres qui ont beaucoup de rapport avec nos aca-
cias; ils portent de belles fleurs, et sontcouverts
de fortes épinesquicroissent trois partrois; elles
sont si pointues qu'on pourrait en faire une arme
dangereusc. Je vis d'un coup d'oeil le parti que
j'en pouvais tirer; je pensai qu'en les faisant sé-
cher au soleil ellesdeviendraient si duresqu'elles
pourraient me teñir lieu de clous. J'en coupai un
assez granel nombre; je les liai avec Je laficelle,
et les mis sur mon épaule au bo¡'t d'un báton.
A la sortie du bois je trouvai un champ cou-
vert de riz; cette vue me réjouit d'abord, mais je
me rappalai bientót que la privation du feu m'em-
pécherait d'en faire usage; je n'y vis alors d'utile
que la paule. Je ne désespérai pas de pouvoir la
tresser, et de me faire un chapeau, dont j'avais
grand besoin pour me défendre de l'ardeur du
:- i jil. Je aij.iLii eiismte sur une poLite éniiucuco,
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d'oú je dócouvris encoré une autre partie de la
cote, dont l'aspect me parut si difieren t de celle
que j'avais vue, que je résolus de l'exumincr do
prés. Jo crus pouvoir m'y rendre dans la journée
du lendemain. Je descendis dans la plaine, et,
aprés avoir soupé avec des noix de coco et des
glands, et bu une tasse de limonade, je m'arran-
geai sur un arbre pour y passer la nuit. Mon
compagnon de voyage était moins embarrassé
que moi pour sa nourriture. II découvrait sou-
vent dans les hautes herbes les nids de différents
oiseaux, dont ¡1 croquait les petits. II m'apportait
souvent une partie de sa chasse, ce qui ne servait
qu'á renouveler mes regrets.
La journée suivante fut fort pénible. Je ne pris
guére le temps de me reposer; niais je cueillis,
chemin faisant, de nouvelles cannes á sucre, et
je trouvai une place semée de grosses fraises du
Chili, qui me rafraíchirent beaucoup. Le vent,
qui venait du cóté de la mer, tempérait la cha-
leur, et cette heureuse circonstance me permit
d'atteindre mon but avant la nuit. J'étais extrc-
memenl fatigué, et je n'eus d'autre idee, en arri-
vant, que de chercher le repos dont j'avais
besoiu.
Je me levai de bonne heure pour faire mes ob-
servations.
La cote, en cet endroit, était toute hérissée de
rochers de formes les plus variées et les plus
i
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singuliéres. Quelques-uus étaient faits córame
des baignoires; l'eau y arrivait á la maree mon-
tante, et Ton pouvait y prendre un bain le plus
commodément du monde. II s'y trouvait du sel en
abondance. Le sable était couvert de coquillage
de toute espéce. Parmi un grand nombre d'huí-
tres et de moules, je reconnus des coquillcs de
Saint-Jacques, dont j'aurais fait un bon repas si
j'avais pu les faire cuire.
Je visitai la chaine de rochers qui bordaient la
cote; j'en découvris un qui offrait une ouverture
comme celle d'une caverne; mais elle était com-
plétement bouchée par des plantes épineuses,
qui en rendaient l'accés impossible. Mon couteau
n'était pas assez fort pour couper ees épaisses
broussailles, et, apj-és m'étre mis les mains tout
en sang, je fus forcé d'y renoncer. Ce ne fut pas
sans un violent chagrín; je venáis de pensei-,
pour la premiére fois depuis ¡non naufrage, que
la belle saison oú je rae trouvais ne durerait pas
loujours, que l'hiver lui succéderait, et que ma
jolie cabane, dont j'étais si glorieux, ne résiste-
rait pas aux grandes pluies, et pourrait étre ren-
versée par un coup de vent. II était done essentiel
de me ménager un abrí plus sur et en état de
résister aux tempétes; je ne voyais rien de mieux
que d'habiter le creux d'un rocher; je croyais en
avoir trouvé un qui pouvait me servir de retraite,
mais des obstacles insurrnoatables m'en défen-
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Jaient l'entrée. « Si j'avais au moins une hache,
me disais-je, je couperais toutes ees ronces,
quand je devrais y pas'ser huit jours. Si j'avais
encoré de l'amadou, je pourrais y mettre le feu;
il ne brülerait que ees fatales plantes, et ne con-
sumerait pas la pierre. Mais tous les moyens me
manquent; je suis destiné a périr par le froid ou
par les eaux. » Cependant, reprenant peu a peu
courage, je marchai le long du rivage, en avalant
de temps en temps des huítres ou des moules. Ma
surprise fut extreme en découvrant un grand
coífre d'un bois fort dur, á moitié enterré dans le
sable. Je pensáis qu'il venait du vaisseau qui de-
vait s'étre brisé de ce cóté, et l'espoir d'y retrou-
ver quelque chose qui pourrait m'ótre utile me fit
employer tous mes efforts a l'ouvrir. II fallait pro-
fiier du moment oú la mer descendait, car dans
le flux le coffre était couvert d'euu, et c'est ce qui
y avait amoncelé tant de sable. Je l'eo débarras-
sai avec beaucoup de peine, et je parvins a décou-
vrir la serrure. Elle était si forte qu'il n'était pas
possible de la briser; si j'avais pu couper le bois
tout tutour, je l'aurais fait sauter/mais je l'es-
sayai vainement, et cette inutile tentative me
coúta cher; je cassai mon couteau! G'était pour
moi une perto bien sensible; je ue voyaia plus
aucun moyen de rompre les noix de coco, qui
étaient devenues ma principale nourriture. Je me
reprocha! cet accident, parce que j'aurais dü ré-
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fléchir que quand j'aurais réussi á briser la ser-
rure, mes forces ne m'eussent jamáis permis de
lever le couvercle du coffre.
Tant de mauvais suecos m'avaient plongé duns
la tristesse. J'avais d'autant plus de regret de ne
pouvoir former un établissement dans cette partie
de l'íle, que c'était celle oú j'aurais trouvé le plus
de ressourcos réunies. Les coquillages abou-
daient sur la cote; les patates croissaient der-
riére les rochers; des bouquets de bois semés ca
et la m'offraient le coco, le citrón, la figue des
ludes et plusieurs autres fruits dont j'ignorais le
nom, mais dont le goüt me semblait délicieux.
Des ruisseaux coulaient de tous cótés; le saula
et l'osier croissaient sur leurs rives; les chévres
sauvages y venaient boire par troupes, et j'avais
en l'espoir d'en preudre encoré quelques-unes. IJ
fallait renoncer á tous ees avantages, puisque je
ive pouvais me construiré une demeure plus súre
que celle que j'avais déjá. Je me décidai á y re-
tourner, espérant distraire raon chagrín par la
vue de mes propriétés, et surtout de moa petit
troupeau. Je ne retrouvai pas facnement nion
chemin, ou j'en pris un autre beaucoup p'us
long; je passai plusieurs nuits a ia belíe étoile,
et n'arrivai rhez moi que le quatorzieme jour
aprés mon départ.
Je retrouvai ma cabane et mon enclos dans le
meilie ir état, et mes eneres petites bétes en tres
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bonne snnté. Les chevreaux paissaient l'herba
qui tapissait le pare, et pouvaient deja se suspen-
dre aux braaches des jeunes arbres. Les voyant
en état de pourvoir á leur subsistance, je ne balan-
;ai pas a traire la chévre, et je remplis de son
lait une de mes tasses de coco; je le bus avec
délices, aprés y avoir exprimé le jus d'une canne
a sucre. Ce breuvage rétablit mes forces, que
mon pénible voyage avait épuiséos. Je voulus
donner le reste de la jouruée au repos. Je íis
sortir du pare la chévre et ses petits; j'attachai
la mere á un arbre, par une longue ficelle qui lui
permettait de s'écarter á une certaine distauce.
J'aurais méme pu me dispenser de cette précau-
tion; elle était toute apprivoisée, reconnaissait
oía voix, et m'aurait suivi comrne un chien. Les
petits chevreaux bondissaient autour de leur
mere. Je m'assis pour jouir de ce spectacle inté-
ressant. Je contemplai ensuite ma maisonnetle,
qui faisait un efiet charmant surtout aux yeux de
l'architecte. Le pare place au-devant l'embellis-
sait encoré. Le feuillage des jeunes arbres était
devenu tres épais; les plantes grasses ou épineu-
ses dout j'avais rempli les intervalles avaient
grimpé le long des tiges; ellos étaient couvertes
de Heui-s de couleurs si variées qu'il me sembJait
étre au inüieu d'un parterre. Je remarquai sur-
tout celle dont j'ai parlé, et dont le rouge éclatant
efíucuit tuuLes les aulres. Je pris une tige de cet
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arbrisseau pour l'examiner de plus prés; j'en ótai
l'écorce, j'en tirai un morceau de moelle séche e'
ppongieuse; machinalement, je dépouillai ainsi
plusieurs branches, et je fis un petit tas de cette
moelle, sans aucune idee qu'elle püt m'ótreutile.
Le malheur d'étre privé de feu me revint á l'es-
prit et me fit pousser bien des soupirs; je tirai
de ma poche mon briquet, je frappai sur la pierre
et fis jaillir les étincelles seulement pour passeí
le temps. O surprise 1 il en tombe quelques-unes
sur la moelle de la plante á fleurs rouges, elle
s'allume aussitót; je me vois pourvu d'un excel-
lent amadou et en possession du plus précieux
trésor. La joie dont je fus saisi me fit faire des
extravagances; j'appelai Castor; je le baisai, le
serrai contrema poitrine, comme pour la lui faire
partager; le bon animal me rendait mes cares-
ses sans en connaítre le motif. Je me mis ensuite
á courir et á sauter comme si j'avais perdu l'es-
prit. La nuit étant venue, je fis rentrer mes béte?
dans le pan;, et je me retirai avec mon chien dan?
ma cabane, oú je retrouvai avec un grund plaisir
mun excellent lit de feuilles séches.
Le lendemnin, n mon réveil, j'avais tant de
choses a faire que je ne savais par oú comaiencer.
Je me mis d'abord á traire ma chévre, et je par-
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tageai son lait avec moa bon Castor. De la, j'allai
sur le rivage a la recherche des oeufs de tortue.
Je jeúnais depuis longtemps, et j'avais envíe de
me dédommager! j'en trouvaiune demi-douzaine.
J'avais encoré des pommes de terre dans ma
cabane; j'allumai un bon feu et je les fis rótir; je
mis aussi les oeufs dans les cendres, et me pré-
parai un díner fortifiant. J'étais cependant moins
occupé de ce que je faisais que du projet de re-
tourner bientót au lieu oú je voulais établir ma
demeure pour l'hiver. Au moyen du feu, j'espé-
rais me frayer un passage pour entrer dans la
caverne. Le coffre que j'avais trouvé m'occupait
aussi beaucoup; je me creusais la tete pour ima-
giner comment je pourrais l'ouvrir; je voulais
deviner ce qu'il pouvait contenir, et je me per-
dais dans mes conjectures. « Si c'étaient des
habits, me disais-je, üs viendraient bien á propos;
bientót les miens vont tomber en lambeau, et si
je suis nu je ne pourrai supporter l'ardeur du
soleil. Si j'y trouvaís des armes, je pourrais tuer
des oiseaux, et beaucoup de ees espéces de liévres
qui m'ont déjá fourni d'aussi bons rótis; je suis
toujours bien sur qu'il y a dans ce coffre des
choses qui me seraient fort útiles; n'est-il pas
malheureux queje ne puisse m'en rendre mattreí»
Pendant que mon díner cuisait, je m'occupai a
nettoyer le pare; je mis mon petit troupeau en
liberté de paitre aux environs; il n'en abusa pas,
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et ne s écarta point de ma demeure; j'ótai la
vieille litiére, et j'en mis de la fraiche; je fis une
nouvelle provisión de fourrage pour l'abseuce
que je meditáis; eufin j'eus soia de pourvoir mon
bétail de tout ce qui pouvait lui étre nécessaire.
Je quittai une troisiéme fois ma demeure, mais
sans prendre beaucoup de précaution pour mu
subsistance. Avec mon briquet et une bonne pro-
visión de la précieuse moelle qui me tenait lien
d'amadou, j'étais sur de ne pas manquer de
vivres; je marcháis légércinent, n'étant point
chargé, et le désir d'arriver me donnait dos ailes.
Je ne trouvai rien de nouveau sur une route que
j'avais déjá parcourue, et d'ailleursje ne pris le
temps de faire aucune observation. J'atteignis, le
quatriéme jour, le lieu désiré; ü était assez
matin; aussi je ne voulus point remettre l'exécu-
tion de mon dessein. Je fis du feu; j'y mis rótir
des pomrues de terre que j'avais recueillies che-
min faisant; et, quand le bois fut bien embrasé,
je saisis un brandon allumé et je courus au
rocher. Je rintroduisis au milieu des racines et
des broussailles qui en fermaient l'ouverture; la
tlamme se communiqua rapidement de l'une á
l'autre, et produisit une fumé© si épaisse que je
ne pouvais plus distinguer la cáveme. Le feu de-
vora en moins d'une heure tout ce qui était au
dehors; de la il gagna l'intérieur, oú il consuma
tout ce qui était propre á lui servir d'aliment;
LE ROÜINSON DE DOUZE ANS. 65
puis il parut s'étre éteiut. La fumée diminua peu
á peu et me laissa apercevoir une ouverture dont
la hauteur surpussait de bien peu la mienne,
mais qui avait la largeur ordinaire d'une porte.
J'allais y entrer avec ma vivacité ordinaire, mais
denouveaux tourbillous de fumée noire et infecto
en sortirent tout á coup et penséreot me suííb-
quer. Je m'éloignai promptement, et j'allai m'as-
seoir á quelquedistance pour réfléchir sur ce que
j'avais a fuire. Je compris que le feu que j'avais
cru éteiut brülait encoré sous la cendro, et
qu'il y couverait peut-étre plus d'un jour. Je vis la
uécessité de modérer mon inipatience, et, pour
m'eu dístraire, je me rendís prés du coffre, se-
cond objet de mes désirs et de mes inquietudes.
La maree était basse, il était á sec. Je le consi-
dérui de nouveau de tous les cótés, et, voyant
toujours la méme impossibilité de l'ouvrir ou de
le rompre, je tombai dans une profunde réverie.
Tout á coup il me vint en pensée d'y mettre le
feu. « Quelque chose qu'il renferme, me disais-
je, je puis espérer d'en sauver une partie; quand
le feu en uura consumé un bout, je ferui tous mes
eílorts pour l'éteindro : il ne peut brüler vito,
puisqu'il est tous les jours couvert de l'eau de la
mer. Le leu éteint, je m'emparerai de ce qui ne
sera pas endommagé; au lieu que si je ne prends
pas ce parti, je ne jouirai jamáis do ce qu'il con-
tient. » Cctte fois je u'eu^ pas a me reprochar
G6 LE ROBINSON DE DOUZE ANS.
d'agir avec trop de précipitation; ce fut aprés
avoir longtemps réfléchi que je me déterminai a
employer ce moyen. J'eus encoré la patience
d'attendre le flux, parce que je songeai que la
mer montante gagnerait le coffre et m'aiderait
puissamment á arréter les progres du feu. Le
moment arrivé, je portai prés du coffre plusieurs
branches enflammées; je considérai, le coeur
palpitant, le feu qui gagnait le bois, le noircissait
d'abord, et commencait á le brüler. Comme je
I'avais prévu, ce ne fut que tres lentement. De-
bout, vis-a-vis, j'observai sea progres, partagé
entre la crainte et l'espérance. Enfin, un bout du
coffre ayant été consumé sans produire de flamme,
je crus qu'il était a propos d'arréter le feu. Je
n'avais, pour puiser de l'eau, que mes tasses de
coco; ce moyen eüt done été trop long; je m'a-
visai de prendre du sable mouillé, d'en jeter sur
le coffre et d'en faire un monceau devant 1'endroU
oú il brúlait. En méme temps, la mer le gagnait,
et, par intervalles, les vagues le couvraient en-
tiérement. II est facile de concevoir combien cette
circonstance facilitait moa travail. Je parvins a
éteindre entiérement le feu, qui avait fait une ou-
verture assez grande pour que j'y pusse entrer
facilement. Mais ce jour était destiné á exercer
ma patience : il fallut attendre le reflux et enlever
le sable mouillé dont j'avais bouché le trou pour
étouffer le feu avant de connaítre le fruit que je
retirerais de mes peines.
JE CONSIDERAI, LE CCEUR PALPITANT, LE FEU...
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Forcé de rester oisif, je songeai que j'avais
faim : l'occupation de mon esprit me l'avait fait
oublier. J'allai déterrer mes patates : mais je
les avais laissées trop longtemps sous les cen-
dres, elles étaient réduites en charbon. Quel
remede ácet accident? Je n'avuisplus la stupidité
de verser des larmes inútiles quand j'étais con-
trarié. Je m'approchai du rivage, et la vue de
beaucoup de coquilles de Saint-Jacques me ré-
jouit inflniment. Depuis longtemps je désirais en
manger : je les mis d'abord sur la cendre chaude
pour les faire ouvrir : je les débarrassai du sable
qui s'y trouvait; puis, dans la coquille la plus
creuse, je mis du jus de citrón. Je les fis cuire a
petit feu, et je fis un díner excellent. Aprés ce
repas, je fis le tour des rochers, pour récolter au
delá des pommesde terre pour les jours suivants.
Je n'en pouvais recueiüir que peu á la fois, n'ayant
pour les emporter que mes poches et mon mou-
choir : aussi avais-je résolu de fabrlquer un
panier d'osier. J'avais souvent vu travailler un
vannier, notre voisin, et je me flattais de pouvoir
imiter son ouvrage, au moins pour ce qui m'était
nécessaire.
Je dormís peucette nuit, tant j'étais occupé duá
grands événements du lendemain.
Le creux du rocher serait-il assez graod pour
que jepuissem'ylogeríNe serait-ilpas si obscur
que je nepourrais y ríen faire? Que trouverais-je
• UAM.
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daas le coffre? L'eau n'avait-elle point gaté ce
qu'il contenaitt
Voila les questions que je me faisais, et qui ma
tinrent longtemps éveillé. Des que le jour parut,
je descendía de l'arbre oú j'étais perché; j'allai
d'abord au coffre, et je commencai a le débarras-
ser du sable qui en bouchait l'ouverture. Mon
chieu m'aida dans ce travail en grattant avec ses
pattes. Ce fidéle animal avait tant d'instinct, qu'il
comprenait tout ce que je voulais lui faire enten-
dre, et tant de docilité qu'il m'obéissait au moin-
dre signe.
Desque cela me fut possible, j'allongeai le bras
dans le coffre et j'en tirai une petite hache; rien
ne pouvait me faire plus de plaísír; mon couteau
se trouvait remplacé d'une maniere avantageuse;
je pouvais facilement couper du bois et entrepren-
dre differents ouvrages. Je cherchai avec une
nouvelle ardeur, et ma joie s'augmenta en voyant
une scie, deux marteaux et un sac plein de clous
de toutes grandeurs. En retirant avec peine ees
objets précieux, je fis assez de place pour pou-
voir y entrer. J'en sortis d'autres scies, d'autres
haches grandes et petites, des tenailles, des vrillcs
et quantité d'autres outils dont je ne savais ni le
nom et l'usage. Quelques-uns étaient si grands et
si lourds, qu'ila surpassaient mes forces et que je
fus contraint de les laisser a leur place. Le feu
avait brúlé le bois de quelques scies et le manche
LE nOBI.NSON DE DOUZE AN3. 09
da quelques haches, mais il en restait d'entiéres
plus qu'il ne m'était nécessaire. Derriére les
grands objets que je ne pouvais déplacer, il y
avait encoré d'autres choses que j'aurais bien
voulu m'approprier; mais, possédant déjá toutea
sortes d'instruments, je ne desesperáis pas da
pouvoir briser le coffre, et de me rendre maítre
de ce qui y restait.
Un avare qui vient de trouver un trésor n'est
pas plus satisfait que je ne l'étais en contemplant
mes nouvelles richesses : c'était le coffre oú le
charpentier serrait ses outils, que les flots avaient
apporté sur le rivage de mon íle, et c'était au
moment oú ils m'étaient le plus nécessaires que
je m'en voyais pourvu.
Je portai prés de la caverne tout ce que j'avais
tiré du coffre, espérant en pouvoir faire usage des
le jour suivant. Castor me surprit agréablenient
en m'upportant un agouti plus grand que ceux
qu'il avait déjá Lués. Je destinai sa peau á me faire
des se melles ou espéces de sandales; mes sou-
liers étaient si uses, que mes pieds étaient déchi-
rés par les épines ou meurtris par les cailloux.
Je dépouillai l'animal le plus proprement pos-
sible, et je clouai sa peau sur le tronc d*un arbre,
afin qu'elie ne se retirat pas. Je mis ensuite la
béte á la broche, et je laisse á penser si nous
fimes un bon repas, moi et mon camarade. Je
recueillis la graisse de l'agouti et j'en IVoltai la
4
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peau a plusieurs reprises pour l'amollir et la ren-
dre plus douce.
J'allais souvent visiter l'ouverture du rocher;
il n'en sortait plus de fumée, et je ne doutai pas
que je ne pusse y entrer le lendemain. Au point
du jour je ra'armai d'une hache, et je m'intro
duisis hardiment dans la caverne, avec la seule
précuution de me faire preceder par mon chien,
dont les aboiements m'auraient averti s'il y eüt
eu quelque danger. Nous marchames d'abord sur
un tas de cendres, mais elles étaient froides, ce
qui me prouva que le feu était éleint depuis long-
tcmps. J'allai d'abord á ma droite et puis á mu
gauche, jusqu'aux parois déla grotte, pour juger
a peu prés de sa largeur; je comptai vingt-deux
de mes pas de Tune a l'autre. II me ret tait a
m'assurer de la profondeur de la caverne; pour
celaje marchai droit devant moi; tant queje fus
prés de l'ouverture, j'avais assez de ciarte pour
me conduire; mais á mesure que j'avancais, ello
diminuait sensiblement; je me trouvai enfin dans
Une eutiére obscurité. Aprós avoir compté cin-
quante pas, je fus arrété par une muraille de roe,
et je reconnus que la grotte se terminait en cet
eadroit. Je la trouvai suffisamment spacieuse et
tres propre á me servir d'asile; mais quelle triste
deweure que celle oú le jour ne penetre jamáis I
Coüiment travailler en deduns de cette enceinte
•énébreusy? Je voulais cependant 1'embellir et la
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meubler; ma tete était pleine de projets, et cette
terrible obscurité m'empéchaít de les exécuter.
Je ne me rebutáis plus facilement; je résolus
d'habiter provisoirement Tentrée de la caverne,
}ui se trouvait un peu éclairée, d'y passer au
moins la nuit, et d'y serrer mes outils et mes
provisions; et je ne desesperáis pas de trouver la
moyen de faire entrer un peu de jour dans l'inté-
rieur. Pendant huit jours entiers je fis des essais
inútiles; je grimpais sur le rocher en dehors; j j
chercháis des endroits oú il y avait des fentes, j'y
faisais entrer des coins, que j'enfoocais á grands
coups de marteau. Quand j'étais venu a bout da
faire sauter un éclat de pierre, je croyais que
l'allais pratiquer un trou qui donnerait passags
k la lumiére. Toujours trompé dans moa espoir,
3xcédé de fatigue et desolé de ce mauvais succés,
l'allais abandoniier mon entrepriso, lorsque j'ob-
servai un enfoncetnent dans lequel il avait crú
une touí'fe de plantes qui paraissaieut mieu,v
uourries que celles qui poussaient sur le roe; j'en
concias qu'il y avait plus de terre dans cet endroi'
que dans les autres, et qu'il serait peut-étre plus»
facile ¡i percer. J'arrachai d'abord toutes les her-
bes, puis je grattai la terre avec des coquilles,
des pierres tranchantes et ma hache. Je ne trou-
vais poiut le roe, ce qui augmentait mes espe-
rances; je jetáis de eóté la terre et les cailloux
que j'ótais de ce trou. Je me croyais encoré loin
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de réussir, lorsqu'il se forma une ouverture, et la
coqrille dont je me serváis tomba au fond de la
cáveme. Je fus saisi d'une telle joie que je restai
d'abord immobile; moa ardeur se ranima bientót;
je cootinuai á gratter, á déblayer, et je parvins á
faire un trou d'environ un pied carré. Content de
moa travail, je songeai a prendre du repos et á
me fortiñer par quelque nourriture. Quand j'étais
occupé d'un ouvrage important, j'en oubliais le
boire et le manger. Cette fois encoré, avant de
préparer mon repas, je voulus entrer dans ma
grotte; je vis, avec un extreme plaisir, que l'es-
péce de fenétre que j'y avais pratiquée y répandait
assez de jour pour distinguer tous les objets.
Castor paraissait partager ma joie, il sautait au-
tour de moi, comme s'il eüt voulu me féliciter.
J'avais lieu d'étre satisfait de ma nouvelle de-
meure, le sol en était uni, couvert d'un sable
blanc tres ñn, et sans aucune humidité. Les pa-
rois étaient brillantes, et les pierres qui les com-
posaient semblaient saupoudrées de parcelles
d'or et d'argent. La voúte, tres élevée en certains
endroits, était plus basse en d'autres; dans le
fond de la grotte, l'espace se rétrécissait et for-
mait une espéce de cabinet. C'était le seul en-
droit qui ne füt point éclairé; je le destinai a ren-
fermer mes provisions d'hiver, car je pensáis que
dans cette saison je ne trouverais plus de fruits
ni de patates, et que je ferais prudetnment de
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m'cn pourvoir d'avance. Je voulais aussi loger
mes chévres dans une autre partie de la caverne
pendant la mauvaise saison, pour les préserver
de tout accident.
Mille idees diffórentes occupalcnl mon esprit,
oú il n'y avait que confusión. Je me voyaiá tnnt
d'ouvrage sur les bras, qu'il me somblait que je
n'y pourrais suífire; j'aurais voulu tout faire á la
fois, et la pétulance de mon caractére était telle
qu'il me fallutbien des réflexions pour me déter-
ininer a n'entreprendre qu'une chose oprés l'au-
tre. Avant de commencer mes grands travauxi jo
jugeai a propos de faire un voyage a ma cabana
et d'en ramener mon troupeau, pour lequel j'avais
toujours de l'inquiétude quand j'en étais éloigné.
Je craignais qu'il ne manquat de fourrage, et
que, les chevreaux ayant absolumeut cessé da
léter, la mere n'eút perdu son lait, ce qui me
priverait d'une grande ressource pour l'hiver. Je
me couchai ce soir-la dans l'intention de partir le
lendemain. Depuis que la grotte était éclairée,
j'avais place ma couche plus loin de l'ouverture,
dans un enfoncement du rocher qui formait une
espéce d'olcóve. Ce fut un grand bonheur pour
moi; je fus éveillé par les éclats du tonnerre; je
me levai sur mon séant, et j'admirai l'effet des
éclairs sur mes brillantes murailles, qui sem-
blaient étinceler de mille feux. Le bruit de la
foudre, répété par les échos de tous les rochers,
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avait quelque chose de si majestueux que je l'é-
coutais avec ravisseraent. L'orage se termina par
une pluie si ahondante que l'eau, tombant par ls
fcnétre et entrant par la porte, monda une grande
partie de la caverne; mais elle ne gagna point ma
chambre á coucher. Cette espéce de déluge dura
prés de deux heures, que j'e fus obligé de passer
a la méme place et dans une inaction absolue.
Eutín, la pluie cessa, le ciel s'éclaircit, et le sable
de la grotte eut bientót bu l'eau qui y avait
penetré. Je sortis alors, et je vis avec frayeur les
ravages que la tempéte avait causes; plusieurs
arbres avaient été déracinés par la violence du
vent, la campagne était inondée, et je marcháis
dans l'eau jusqu'aux genoux. Oh ! combien je me
trouvais heureux d'avoir une demeure solide qui
pút me garantir de ees terribles orages! Je for-
mai sur-le-champ le projet de la proteger mieux
encoré et de la rendre plus habitable en bou-
chant, dans ees occasions, la fenétre que j'y avais
faite. J'éprouvais de vives inquietudes pour ma
cabane de feuillage, pour mon pare et pour rnon
bétai!; mais je ne pouvais me mettre en route ce
jour-la; il fallait laisser aux eaux le temps de
s'écouler. Je pris le chemin du rivage; les flots
agites y avaient entralné une si grande quantilé
de coquillages que j'en fis une ampie provisión.
J'avais vidé dans un coin de ma grotte le sac que
j'avais tronvé plein de clous; il m'était tres utile
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y mettre ce que je voulais emportci1. Je le
remplis ceüe fois de coquilles Saint-Jacqucs,
d'hüítres, de moules, et de certains coquillages
ijui, ayunt la forme de lames, étaient fort trun-
^hants, ct pouvaient me, teñir lieu du couteau que
j'avais cassé.
Aprós avoir déposé toul cola dans ma caves1.:e,
l'allai visiler le coffre. Jo vis avec graud plaisip
que, pendant la nuit precedente, il avait été telle-
ment battu par les vagues, que les planches cum-
mencaient a se disjoindre. Je pris la plus forte
hache queje fusse capable de remuer; j'enfoncai
des coins entre les planches, et, á forcé de frap-
per, je parvins á en détacher plusieurs. Quello
augmentation de richesses! Je voyais le moyen
de faire une porte pour ma grotte et un volet pour
ma fenétre. Bienlót tout ce que j'avais laissé dans
le coffre se trouva á découvert. Parmi des outils
trop pesants pour mes forces, il y avait encoré
trois grands sacs remplis de clous, un levicr de
fer, un císeau de menuisier, et, par un hasard
tres heureux pour moi, une petite marmita do
fon le avee son couvercle; cette derniére trouvaille
me fit sauter de joie. J'aliáis done faire du bouil-
lon, et cuire dans l'eau des pommes de térro, du
poisson et des oeufs! Je passai toute cette jour-
née á transportar péniblement dans ma demeure
mes no::velles acquisitions. Quant aux planches,
je les tirai bieu avant sur la gréve, afiu que la
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mer ne püt les entraíner, decide a les travailler
sur place. Je passai le reste de la journée a met-
tre de l'ordre dans mes effets; je les rangeai si
bien qu'il m'était facile de trouver l'objet dont
j'avais besoin sans déranger les autres. Un som-
meil profond me dédommagea de la mauvaise
nuit que j'avais passée, et je fus le lendemain en
état de me mettre en route. Je retrouvai le che-
min le plus court, je repassai par le champ de riz;
comme je pouvais faire du feu, c'était pour moi
un grenier d'abondance qui devait m'assurer ma
subsislauce pendant la mauvaise saison. Mais il
falluil acheter cet avantage par bien des peines et
des fatigues; il fallait transportar le grain choz
moi, le séparer de la paule, et le mettre en tas
dans l'espéce de cavo qui était au foud de la
caverne.
Le coeur me battait en approchant de ma pre-
miére demeure. Helas! a peine pus-je la recon-
naítre; le toit de roseaux éluit partout enfoncé,
les murs dobranchages a demi renversés; il n'y
avait plus moyen de s'y mettre a couvert. Le pare
avait moins souffert; les jeunesarbres que j'avais
plantes avaient pris racine, et poussé de tous
cótés tant de rejetons qu'ils s'euirelacaient et se
souteuaient mutuellement; d'ailleurs ees arbres,
d'une natura flexible, cédaient a l'orage et pliaient
plutót que de rompre. Mon troupeau ne paraissait
pas avoir souliert: mais ma phévre était iucoin-
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modée de son lait. Ses petits ne tétaient presque
plus, et la pauvre béte parut fort soulagée quand
jo me mis á la traire. Je le fus aussi quand j'eus
avalé une tasse de son lait; cette boisson rafraí-
chissante me remit de mes fatigues.
Aprés de longues réflexions, je décidai que je
ne réparerais point ma cabane pour le moment,
et que j'irais habiter ma grotte jusqu'á ce que
l'hiver, que je pensáis devoir arriver bientót, füt
passé. Je me proposai alors de revenir dans ce
lieu et d'y construiré une nouvelle maisonnette
bien plus solide que la premiére. Etant pourvu
d'outils cela m'était facile; je pouvais creuser
plus avant, et enfoncer mes pieux de maniere á
ce qu'ils ne fussent pas aisément ébranlés. Ja
voulus faire de cet endroit, plus gai et plus riant,
une maison de campagne pour y passer l'été. II
fallait, pour cela, transporter une partie de mes
instruments, et j'avais déjá imaginé le moyen
que j'emploíerais pour y parvenir. Pour le mo-
ment, je n'avais rien de plus pressé á faire qua
de conduire mon troupeau dans ma grotte, et de
me livrer entjérement aux travaux que je devais
achever avant la mauvaise saison.
VI
Le troisiéme jour aprés mon arrivée, je qnittaí
ce lieu avec ma petite caravane. Je conrliüsais ma
chévre avec une «imple flcelle, les chevreaux la
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suivaient, et Castor faisait l'arriére-garde; si íes
pelits s'écartaient, il les ramenait bien vito. Je
m'arrétais de temps en teraps daiis les eadroits
oú l'herba était la plus épaisse, pour laisser
paitre mon troupeau. Dans une de ees haítes,
mon chien, qui s'était uu pea ecarte, se mit á
a'ioyer et a hurler d'une facón extraordinaire,
comme s'il était blessé ou enrayé par quelque
béte feroce. J'eus d'abord grand'peur, mais je ne
pouvais laisser sans secours mon fidéle compa-
gaon. Je ne marcháis plus qu'armé d'une petitc
hache; je résolus de m'en servir pour défendre
mon cher Castor. Je m'avancai doueement eu re-
gardant de tous cólés, et je l'apercusen présence
d'un ennemi plus singulier qu'effrayant; c'étail
un animal de la grosseur d'un gros chat et cou-
vert de piquets plantes sur son corps comme des
tuyaux de plume. Castor avait voulu l'attaquer,
comme le prouvait son museau eusanglanté; tout'
a coup l'animal s'arrondit et prit Ja forme d'une
boule, en nous préseutant des dards hérissés qui
se heurtaieut avec bruit. Alors je pris ma hache á
deux mains, et je lui en déchargeai un si grand
coup que la terre fut tout arrosée de son sang. II
flt un bond terrible qui me fit reculer; mais je
revins sur mes pas et lui donnai tant de coups
que je parvins á le tuer. Je dois avouer que je fus
tout á fait glorieux de cette victoire, la premiére
j'eusse remportée de ma vie. J'aurais bien
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vuulu emportor le corps de mon ennemi vaincu;
tnais cela était impossible, puisqu'on ne savait
par oú le prcndre; je me contentai de couper
avec ma hache tous les dards de l'animal. lis
étaient si forts et si poiutus que, sí je parvenais
á percer le bout le plus épais, j'en pouvais faire
des aiguilles propres ét coudre des habits de
peau dont je comptais bien me pourvoir. Ceux
qui liront cette relation seront sans doute plus
instruits que je ne l'étais alors, et reconnaílront
le porc-épic au portrait que je viens d'en faire.
Ce fut la le seul événement remarquable de ce
voyage. J'arrivai heureusement ebez moi; j'éta-
blis mon troupeau daos ma nouvelle demeure, et
ne voulant ce jour-la rien entreprendre de trop
fatigant, j'employai la peau de l'agouti á me
garantir les pieds des blessures auxquelles ils
étaient exposés depuis que j'étais sans chaus-
sures. Je taillai de mon mieuxdes semelles, puis
des laniéres pour les attacher sur le pied et au-
tour (Je la jambe. Pour les joindre ensemble, il
me fallait des aiguilles : voici comment je m'y
pris pour m'en procurer. Je fis rougir un clou
pointu dans un feu fort ardent; je saisis ensuite
la tete avec mon mouchoir mouillé,et jepercai le
cóté épais des dards de porc-épic. Cela me réussit
parfaitemeut, j'eus de fort bonnes aiguilles, et
j'attachai solidetnent les bandes de peau aux se-
mellos. de maniere que je pouvais marcher sans
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me i>lesser. La soirée fut employée a ma pourvoir
de vivres pour quelques jours, afin de travailler
ivec plus d'assiduité. Je me servís de ma mar-
mke pour faire cuire des crabes, des moules et
d'autres coquillages, eu attendant que la chasse
de mon chiea me procurat le moyen de faire du
bouillon.
La premiére chose dont je m'occupai fut de
construiré une porte pour ma grotte. Que de
peines et de fatigues elle me coúta! Je pris d'a-
bord la longueur et la largeur de l'ouverture; je
sciai ensuite le dessus du coffre qui étuit resté
dans son entier dans les mémes proportious. On
devine bien que j'y passai un temps considera-
ble ; mais cet ouvrage terminé, je n'en fus pas
plus avancé. II fallait transporter cette porte prés
de la caverne, et, quoique la distance ne füt pas
grande, il me fut impossible d'en venir á bout,
puisque je pouvais a peine la remuer. Je suppor-
tui encoré celte fois la peine de mon peu de pré-
vuyunce; il fallut me contenter de fermer ma
grotle avec une espéce de claie composée de
brauches entrelacées. Je réussis mieux au volet;
comme il était beaucoup plus petit, je l'achevai
en peu de jours et je le portai prés de ma fenétre
pour m'en servir seulernent la nuit, ou quand le
temps serait a la pluie.
Je songeai ensuite a ma récolte de riz et de
pommes de terre; ce fut alors que je me lelicitai
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cl'avoir de grands et bons sacs. Sans ce secours,
comment eussé-je transporté chez moi mes pro-
visions d'hiver? Daus l'espace de qr'.nze jours je
recueillis assez de grains et de patntes pour la
consommation d'un eufant de mon age. Le tout
fut mis a couvert duns l'eudroit le plus sec de
ma demeure, et je cointnencai a faire usage du
riz au lait, nourriture qui me plaisait infiniment;
d'autres fois je le faisais cuire dans l'eau et je le
laissais sur le feu jusqu'a ce que le riz fut abso-
lument sec; alors je le inangeais en guise de
pain avec les oeufs ou les coquillagcs dont je ne
manquais pas souvent. Le tout, assaisonné de
sel et de jus de citrón, faisait un manger tres
passable.
Jusqu'alors j'avais toujours fait du feu en plein
air. Je songeai que dans les grandes pluies je ne
pourrais jamáis l'allumer, ou qu'il s'éteindrait
bien vite. Je compris la uécessité de me fabri-
quer un foyer dans l'intérieur de ma grotte. La
plus grande difficuHé était de donner un passage
á la fumée pour n'en pas étre suffoqué; je cher-
chai d'abord des pierres plates que je rangeai les
unes sur les autres, en mettant entre elles uno
couche d'une certaine terre grasse qui me parut
propre á les lier; j'en forrnai deux petits murs
qui m'allaient jusqu'á la ceinture. Je posai dessus
une planche en travers que j'enduisis aussi de
Ierre grasse pour que le leu n'y prít pas; j'avais
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él.abli ce foyer prés de nía fenétre. J'eus le l>on-
heur de trouver encoré un endroit du rocher qu¡
élait percé et seulement bouché avec de la torre
et des herbes; je l'en débarrub^ai et formai un
trou oú je pouvais passer les deux mains. Jo seiai
tilors quatre planches furt étroitcs et je les íis en-
Irer dans cotle ouverture, les attachant íbrtement
Bvec de grands clous, ce qui formn comme un
tuyau de poélequi conduisait la fu mee en dehors.
On ne peut étre plus coatent que je ne le fus
de cette invention; je voulus sur-lc-champ en
faire l'essai et je mis le pot-au-leu devant moa
nouveau foyer. Pendant que mon riz bouiílait, il
me prit envié d'aller faire un tour au rivage.
J'avais vu souvent au bord de la mer d'énormes
tortues qui déposaient leurs oaufs daus le sable
et me préparaient d'excellents repas: j'aurais
bien voulu en prendre quelqu'une, car j'avais
appris des matelots que c'était un fort bon man-
ger et qu'on eu faisait du bouillon; je savais
aussi qu'il fallait tourner la tortue sur le dos pour
"empécher de retourner a la mer; mais toutes
melles que j'avais vues jusqu'áce jour étaient trop
grosses et trop lourdes pour que je puisse en
venir a bout. Celte fois j'eus le bonheur d'en reu-
contrer une plus petite et que je pouvais espérer
remuer. J'appelai Castor pour qu'il lui coupát la
retraile, et m'approchant d'elle, je la mis prump-
temeut sur le dos. La tortue, ue pouvant se suu-
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ver, ni se detendré, fut alors en moa pouvoir; je
la tuai a coups de hache, et lui ouvris le ventre
oú je trouvai vingt-deux oeufs; enfin j'en coupai
une grande piéce quej'allai mettre dansune mar-
mite. Je revins á ma proie, et l'ayant entiérement
dépecée sans rompre son écaille supérieure, jo
me mis en possession d'une belle cuve, dont je
tirai partí aussitót. La vue d'un vase si com-
mode me fit naítre l'idée de saler la tortue, afin
de la conserver. Je me rappelai ce que j'avais vu
faire á ma mere quand elle salait un porc, et
j'agis de la méme maniere; je portai dans ma
grotte ma cuve d'écaille et toute la chair de ma
béle.
J'arrangeai d'abord une couche de sel, puis une
autre de viande, et ainsi, tant qu'il en put enlrer
dans la cuve. Je recouvris le toutde sel, de l'épais-
seur d'un doigt; je mis des bouts de planches
par-dessus, et ensuite de grosses pierres pour
presser ma salaison. Cela fait, je retournai a mon
diner; il était cuit a point et j'eus le plaisir de
manger un excellent potagé au r\z; la chair de
ma tortue me parut aussi fort boune, et Castor
s'eu regala ainsi que moi.
Le plus pressé me semblait fmt; j'avais de quoi
vivre pendant l'hiver, et une retraite commude
pour me garantir des injures du temps. Je me
demandáis a quoi je devais m'occuper, aña de me
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grande quontité d'osier et de petites branches de
saule pour me fabriquer des paniers et des cor-
beillos. Je voulais aussi tuer quelques boucs
avant l'hiver et me tailler des vétements dans
leurs peaux.
Ce projetétait bien concu, mais l'exécution en
était embarrassante; je ne voyais d'autre moyen,
pour prendre des boucs et des chévrcs, que de
tendré un grand ület dans le chemin oú ils pas-
saient pour aller s'abreuver; je voulais les guet-
ter, accompagné de moa chien, paraStre tout á
coup devant eux, les épouvanter par mes cris,
auxquels se joindraient les aboiements de Castor,
et j'esperáis qu'en fuyant, quelques-uns donne-
raient dans mes filets, oú je pourrais facilement
les tuer. Ce qu'il y avaitde malheureux, e'estque
ma flcelle était épuisée. J'essayai d'en faire avec
plusieurs plantes filandreuses ; ce qui m'y parut
le plus propre fut le brou qui entourait les noix
de coco; j'en tirai une espéce de filasse dont je
fis des cordelettes, en les tournant avec un mor-
ceau de bois auquel j'avais donué la forme d'un
fuseau. J'avais souvent vu des pécheurs travailler
h leurs filets, je me fabriquai une navette, et je
réussis á faire un filet grand et fort. Alors je me
donnai tout entier á la chasse; j'y fus si heureux
qu'il ne se passait guére de jour oú je ne prisse
quelque bouc ou un jeune chevreau. Je tuais les
Dremiers, je les dépouillais et mettais leurs peaux
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sécher. Quant aux jeunes, je les joignis á mou
troupeau, qui se trouva composé, outre la pre-
miére chévre, de neuf chevreaux males et femel-
les. Je résolus aussi de taire beaucoup de fllets
plus ou moins forts, les uns pour prendre du
poisson, lesautres pourattraper des petitsoiseaux.
J'eus á me féliciter des précautions que j'avais
prises contre le désceuvrement; les pluies com-
mencérent bientót avec une telle violence, que,
pendant plusieurs jours, il me fut impossible de
sortir de chez moi. Combien je me trouvai heu-
reux de m'étre preparé de l'ouvrage ! J'ai omis de
diré que Texercice et le travail avaient considé-
rablement augmenté mes forces, et que l'habi-
tude de réfléchir & des choses útiles avaient éteudu
mes idees, de maniere que, tant au physiquequ'au
moral, j'étuis beaucoup plus avancé que le com-
mun des enfauts. La nécessité m'avait rendu in-
dustrieux ct surtout observateur. Par exemple,
ma premiére pensée, quand le mauvais temps
commenc,a, fut que je devais calculer sa durée,
pour savoir sur quoi compterlesannéessuivantes.
A cet effet, je pris un graad vase de calebasse,
et tous les jours j'y mettais un caillou me pro-
posant de les compter a la ñn de l'hiver.
Jecomrnencaimes travaux parceux devannier;
je fis des paniers de toutes formes et de toutes
grandeurs. Je dois avouer qu'ils n'étaient pas
d'une tournure elegante, mais ils étaient solides,
8 6 LE ROBIN'**Nf DE OOUZE ANSs.
et me rendirent de grands services parla suite.
Je tressai deux grandes et fortes corbeilles, oú je
serrai mon riz; il était bien plus proprement
qu'entassé dans mon magasín. Des qu'il y avait
un jour sans pluio, j'en profltais pour aller faire
de l'herbe, afin que mes bétes ne manquassent
pas de nourriture : Castor sortait aussi eesjours-
la et me régalait quelquefois de gibier. Au reste,
les patates, le riz, le lait de ma chévre, approvi-
sionnaient suffisamment ma cuisine, et si les
vivres m'avaient manqué, j'aurais pu tuer un de
mes chevreaux. Mais ees animaux, que j'avais
apprivoisés, que je nourrissais avee tant de soin
et qui faisaient partie de ma famille, m'étaient
extrémement chers; ce n'eút été qu'á la derniére
exlrémité que j'eusse pu me decidor á leur óter
la vie. Je ne voulais pourtant pas que mon trou-
peau augmentat, et, pensant bien qu'il se multi-
plierait au printemps, j'avaispris la rósolution de
tuer les petits, des qu'ils cesseraient de téler, ce
qui aurait le double avantage de me procurer dn
lait en abondancect des peaux pour me vé.tir. La
tortue que j'avais saleo s'était conservée pari'ai-
tement : quand je l'eus consommée, je cherchai
l'occasion d'en prendre une autre que j'accom-
modai de la méme maniere, ce qui me procura
une seconde cuve d'écaille etle moyend'augmen-
ter mes salaisons.
Lorsque je fus bien fourni ñc paniers, je plantai
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de gros clous daus les fentes du roeher; je sus-
pendis aux parois de la grotte des curbeilles rem-
plies de toutes mes provisions; j'y serrai aussi
mes clous et lu merme ferraille; tout cela étail
rangé dans UQ si bel ordre, que mademeure n'en
était pas déparée.
Ce qui me contrariait, c'était de n'avoir que
tres peu de ciarte ; le plus souvent la pluie m'o-
bügeait de tcuir mon volet fermé; j'étais alore
privé de la lumiére qui vcnait de la fcnétre ct
forcé de travailler prés de la porte. Les jouis
d'aüleursétaienttrés courts; il falluit quiltor loa-
vrage de bonne heure; je n'avuis alors aucune
ressource contre l'ennui. Je tombais dans la mó-
lancolie; toutes mes pensées étaíent tristes. Me
voyant dans une grande abondance des chosc.-:
nécessaires á la vie, je n'en regrettais que plus
vivement de n'avoir pas un compagnou avec qui
je pusse les partager. C'est alors que je compris
le vide de cette existence solituire. Je me deses-
peráis, en pensant quej'étais peut-élrecondamné
a passer ainsi bien des années, peut-élre méme
tüute ma vie. Cette pensée m'ol'frayait; en vain je
voulais la chasser de mon esprit: maís tuujúurs
elle se présentait a moi quand l'approche de la
nuit m'empéchait de m'occupor.
Un soir que j'étais accublé de tristesse, il ma
vint une pensée heureuse, puisqu'ello me rendit
le courage et me fit surtaouter mou chasria.
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Voici ce que je me dis a moi-méme : « A quol
me serveut mes larmes et l'affiictiona laquelle je
íu'abandonue? Mes inútiles désirs ne me donne-
roat pas ce qui me manque. Je ferais done bien
ínieux de tacher de me rendre le moins malheu-
reux qu'il me sera possible. L'ennui me tourmente
dne partie du jour, parce que je suis dans l'obs-
surité et que je ne puis travailler. II est vrai, je
n'ai ni livre, ni plumo, ni papier, pour oceuper
mon esprit, mais j'ai de la mémoire. Qui m'em-
péche de me rappeler tout ce que j'ai appris
autrefois, ce que j'ai lu, tant a 1'école qu'á la
maison? Ne sera-ce pas comme si l'on meracon-
tait des histoires ou comme si je les lisais a uou-
veau? Je veux aussi me souvenir de tout ce que
j'ai pensé et de tout ce que j'ai fait depuis que je
suis dans cette lie. Je trouverai quelque choso
pouvant me servir de papier : j'écrirai alors mes
aventures, et je suis sur que cela m'amusera
beaucoup. » Cette idee m'occupa toute la soirée;
mes larmes se séchéreot, et j'allai me reposer
sur mon lit de feuilles le coeur plus content qu'a
l'ordinaire.
On s'étonnera peut-étre qu'uu cni'ant qui avuit
á peine treize ans füt capable de pareils raison-
nements; mais dans la situationoú jeme trouvais,
toutes les pensées de mon c^prit étaient tournées
vers les choses útiles; je conversáis sans cesse
avec moi-méme; enfin les notions que j'avais
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recues germaient, pour ainsi diré, dans la soli-
tude, et se retracaient á mon esprit.
J'avais calculé le temps par les lunes. C'était
le 25 avril que j'avais fait naufrago : j'étais alors
ágé de douze ans et demi. J'avais compté quatre
lunes depuis cette époque jusqu'au commence-
ment des pluies; je jugeai done étre a la fin di
mois d'aiút, et l'ou a vu le moyen que je pria
pour savoir exactement combien de temps elle9
dureraient. Je n'ai pas a me reprocher d'avoir
perdu un seul jour. Mes habits étant entiérement
uses, je m'en fis avec mes peaux de chévre. C'é-
tait d'abord une espéce de tunique fort large qui
me descendait jusqu'aux genoux; elle était for-
mée de deux piéces unies ensemble par une cou-
ture grossiére. Je me servis pour cela de mes
aiguilles de porc-épic et d'une petite ficelle que
je tournai comme je Tai dit. Je serráis cette robe
autour de mes reins avec une lauiére de la méme
pcau. Jeme fis aussi des guétres pour garantir
mes jambes de la piqüre des insectes, et plusieurs
paires de sandales, parce qu'elles s'usaieut en
peu de temps. II fallait aussi préserver ma tete
des rayons du soleil, dont j'avais souvent été fort
incommodé; je tressai d'abord de l'osier, et lui
donnai la forme d'un bonnet pointu; je le cou-
vrais de peau, dont je mis le poil en dehors,
comme á mes aulres vétements. Si l'on m'avait
vu dans cel équipage, on eutpu me prondro pour
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un petit ourson. Quoi qu'il en soit, je fus tres
content de mon travail et de la certitude qu'il me
donnait d'élre toujours vétu. Les jours sombres
et pluvieux s'écoulaient dans ees oceupations, et
les soirées étaient employées comme je l'avais
imaginé, pour en bannir l'ennui. Je m'occupai de
rédiger mes aventures ; c'est a ce soin que je dois
de pouvoir rendre un compte exact de tout ce qui
m'est arrivédans mon íle. Que d'heures j'ai ainsi
passées, me rappelant les difficultés que j'avais
surmontées, et les différents événements qui
avaient marqué mon existence dans mon íle.
Aujourd'hui encoré, je me rappelle avec atten-
drissement la terreur que j'éprouvai un jour, en
me sentant subitement malade. J'avais, je crois,
mangé des coquillages malsains : je fus pris de
vomissements terribles, suivis d'un affaiblisse-
ment complet. Je pouvais á peine faire un mou-
vement; j'étais la, étendusur ma couche defeuil-
les séches, me demandant avec effroi ce que j'al-
lais devenir si mon mal se prolongeait; moa
chien á mes cótés me regardait tristement, on
eút dit qu'il comprenait que son maitre souffrait.
Je restai ainsi prés de deux jours, au bout des-
quels, a bout de forces, je tombai dans un pro-
foud sommeil. Quand je m'éveillai, je ne resseiitis
plus qu'une légére fatigue : j'étais guér:.
Les pluies venaieut de cesser, le soleil brillail
de lout son éclat, et je pus me flatter que l'hiver
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était passé. Ce futpour moi le sujet d'une grande
joie. J'allais revoir les charmants bocagesdemon
íle, visiter mes domaines, renouveler mes provi-
sions et varier mes aliments. Jecomptai les cail-
loux que j'avais mis, chaqué jour, dans un vase;
il y en avait cent quinze, ce qui formait prés de
quatre mois; je conjecturai que c'était a peu prés
la durée de chaqué hiver dans cette partie du
monde, oú j'étaistoutétonné de ne point éprouver
de froid et de ne voir ni glace ni neige. Ayant
formé de grands projets de voyage, je voulus m'é-
quiper eti conséquence. Je me fis un eeinturon de
peau pour y placer une petite scie d'un cóté et
uae hache de l'autre. D'une forte branche, dé-
pouillée de ses feuilles, je me fis un baton que je
portai sur mon épaule en guise de fusil, et oú je
passai un panier qui devait me servir á rapporter
au logis ce queje trouverais de bon. Je me chai1-
geai, de plus, d"ua sac roulé et atlaché sur mon
dos. Je pris d'abord le chemin de ma maison des
champs, pour y conduire mon Iroupeau et l'étu-
blir dans sou pare; ees pauvres bétes étaient bien
contentes d'étre en liberté et de brouter l'herhe
fraíche des prairieset lesjeunes branches des ar-
bustes : elles me suivaicnt gaíment, et Caslor,
joyeux de faire une course avec son maitre, faisait
raílle bonds, se roulait sur le gazon et m'ucca-
blait de caresses.
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cabane; elle avait été entiérement détruite, et ses
débris entrainés par les pluies. Le pare, au con-
traire, était dans le meilleur état; la haie était
si fourrée que je n'y pouvais passer la main, et
les jeunes arbres avaient poussé tant de rejetons
en tous seus, que l'ouverture que j'y avais laissée
était bouchée. J'élaguai avec ma hache les bran-
ches qui la fermaient et j'y fis entrer moa trou- •
peau. Depuis quelque temps lachévre n'avait plus
de lait; je ne voyais aucun iaconvénient á laisser
ees animaux a eux-mémes. Je crus méme pou-
voir me dispenser de les approvisionner, et leur
laisser la liberté de sortir du pare pour chercher
leur nourriture, bien sur qu'ils y rentreraient
toutes les nuits, puisqu'ils y trouvaient de quoi
se reposer commodément. Le bon état de ma
plantation me donna envié d'en faire une sembla-
ble prés de ma grotte, et de m'entourer d'un bos-
quet d'arbres choisis, propres á égayer ma de-
meure. Je remis l'exécution de ce projet un peu
avant l'hiver, pensant que les pluies ahondantes
lui seraient favorables.
VII
Je partís, le coeur rerapli de l'espérance de faire
de nouvelles découvertes dans les parties de l'ilc
que je n'avais pas encoré visiteos; je pris la cote
qui s'étend vers le raidi. Comme je nc pouvais
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marcher sur le rivage ét cause de Tamas de
rochers coupés á pie en plusieurs endroits, ja
jnontai le penchant de la cote pour descendra
ensuite au delá; mais au sommet je trouvai les
arbres si rapprochés et si embarrassés de lianes
qu'il me fut impossible de pénétrer dans la forét
qui s'offrit alors á mes regards. Je marchai quel-
que temps sur le sommet des rochers, ayant d'un
cóté cette mer immense et de l'autre cette forét
qui bornait ma vue. Bientót les arbres devinrent
plusrares, la cótes'abaissa, et je pus apercevoir,
a prés d'une lieue devant moi, le rivage, qui,
comme uue belle nappe de verdure entremélée de
bouquets de bois, s'étendait au midi, de Test a
l'ouest. Je descendis avec empressement dans
cette superbe prairie naturelle, qui m'oífrait a
chaqué pas les ombrages les plus agréables, et
oú je découvrais de nouvelles productions queje
u'avais pas apercues dans les autres cantons que
j'avais parcourus. Mon temps était á moi; ríen ne
me rappelait dans ma demeure, oú j'avais laissé
tout en ordre. Je résolus d'examiner attentivement
tous les arbres et toutes les plantes qui m'entou-
raient, afín d'en tirer quelque utilité.
Pour la ciarte de mon récit, je désignerai désor-
mais les uns et les autres par leurs noms, que
j'ai appris depuis ma sortie de Tile; je leur en
donnais alors d'analogues a ce qu'ils me fournis-
saieut pour mes besoins. J'appelai le karatas a
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fleurs rouges l'arbre á amadou, parce que sa
moelle m'en tenait lieu, et ainsi des autres.
Le bananier attira d'abord mon attention par
sa singularité. Je voyais un arbre qui ne parais-
sait pas avoir de trono, c'était comme un rouleau
de feuilles couchées les unes sur les autres. Cette
grosse tige verdatre avait a peu prés trois fois
ma hauteur; elle était si tendré que j'en abattis
une d'un seul coup de hache; je m'assis pour la
considérer a moa aise. Les feuilles d'un bana-
nier sont d'une grandeur enorme; il porte des
fruits assez semblables aux concombres; je les
trouvais d'un goüt aigrelet et tres agréablc ; mais
je ne sais pourquoi je m'imaginais qu'ils vau-
draient encoré mieux cuits. L'heure du díner
approchait; il devait étre composé d'ceuis d'oi-
seaux et de patates. Je creusai dans la terre
comme un petit four, j'y mis plusieurs de ees
fruits et je mis mon feu au-dessus. Cet essai me
réussit; je trouvai les bananes tres bonnes et
presque aussi nourrissantes que du pain. Aprés
mon repas, je cherchai l'ombrage le plus épais
pour m'y abriter durant la grande chaleur; je le
trouvai sous des mangliers eleves, et forman í
une multitude de berceaux entrelaces; ils s'éten-
daient á l'extrémité du rivage, et allaient former
encoré au loin dans la mer des arbres et des voü-
tes de verdure des formes les plus variées. Le
manglier ou figuier sauvage croit sur les bords
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de la mer et dans les terrains marécageux; les
racines qui sortent de térro s'élévent, s'étendent
de tous cótés, et utteignent quelquefois une hau-
teur déraesurée.
Cependant, je fus distrait de mes observations
par un spectacle tout a fait divertissant; c'était
une partie de peche qui se faisait á ceut pas do
moi. Les pécheurs étaient une troupe de gros
oiseaux aux ailes couleur de feu, qu'on nomine
flamants; ils étaient rangés eo file le long du
rivage, et ressemblaient a un régiment en uni-
forme rouge, rangé en bataille. Une chose si
nouvelle pour moi excitait ma curiosité, je con-
sideráis ees oiseaux, sans oser bouger ni faire Ja
moindre bruit, de peur que si je les enrayáis ils
ne prissent leur vol; je remarquai qu'il y en avait
quelques-uns qui paraissaient poses en senti-
nelles pour veiller a la súreté de toute la troupe.
Je me cachai dans le feuillage pour n'en ótre pas
apercu, et je m'amusai longtemps á les voir man-
ger de petits poissons ou des coquillages, et
fouiller dans la vase avec leur bec pour y trouver
des insectes dont ils sont friands. Malgré le
plaisir que j'avais a les regarder, je désirais en
lirer un autre profit. Je m'approchai doucement
entre les mangliers, et quand je fus a portee de
la bande, je lancai au milieu une grosse pierre.
J'avais visé si juste que j'en fislomberun griéve-
iiieut blessé. Les sentinelles poussérent un cri
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percant, et toute la troupe s'envola á tire-d'aile.
Je m'emparai de mon flamant; comme il était
aussi grand que moi, je ue pus le porter; mais ja
le traínai, au moyen d'une ficelle, a l'ombre des
manguera. II avait perdu tant de sang par sa
blessure, qu'il n'avait pas la forcé de donner des
coups de bec. Je luí coupai la tete et je commen-
cai a le plumer, me proposant de ne le mettre á
la broche que le lendemain. Je régalai Castor de
ses entrailles, et quand il fut propremeot arrangé,
je le suspendis aux branches d'un arbre que
j'avais choisi pour y passer la nuit.
La fraicheur du soir m'invitait á me promener
au bord de la mer. J'y remarquai beaucoup de
petits poissons; c'était sans doute ce qui attirait
les oiseaux pécheurs. Je fis á la háte une ligue,
je mis au bout un clou recourbé provenant du
coffre et je l'amorcai avec des boyaux de flamant.
Gráce á cet engin primitif, je parvins á prendre
assez de poissous pour en faire mon souper; je
les grillai sur le charbouet lestrouvai excellents.
Je terminai cette jouruée intéressante en allant
goüter le repos au inilicu do l'épais feuillage d'uu
manglier.
Lelendemaiu matiii je tournai mes pasvers un
joli bois de palmiers; mon flamant m'embarras-
sait, parce qu'il était fort lourd et que j'étais déjá
chargé. Je m'avisai de le lier sur le dos de
Castor, et moitié par autorité, moitié par caresse,
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j'obtins du bon animal de porter ce fardeau, dont
je le débarrassai des que nous eümes gagné le
bois, oú je voulais passer la matinée et appréter
mon diner. Ce fut dans ce lieu que je pus obser-
ver les différentes espéces de palmiers dont cha-
cun m'offrait quelque avantage. Celui que l'on
nomme latanier ou palmier-éventail est ainsi ap-
pelé parce que ses feuilles sont placees en éventail
a Pextrémité des branches; il est fort elevé, mais
sa grosseur ne répond pas á son élévation. J'en
abattis facilement un tout jeune, le tronc ayant
tres peu de bois. II contient une grande quantité
de moelle semblable a de la filasse; nouveaux
matériaux pour mes cordes et mes ficelles. J'en
fis une provisión que je mis sécher au soleil
pour en remplir mon sac.
Le palmier porte á son sommet un amas de
feuilles tendres qu'on nomme chou. C'est un ex-
cellent aliment, dont le goüt ressemble a celui de
l'artichaut.
On en fait si grand cas, qu'on abat l'arbre pour
se le procurer. Mon ignorance m'empécha d'en
tirer parti pour ma nourriture; cependant le
hasard me fit découvrir que cet arbre fournit une
boisson délicieuse. Voulant juger de Fépaisseur
de son écorce, je fis une incisión au tronc; il en
coula aussitót quelque chose de liquide que je
recueillis dans une tasse. C'était un vin doux et
tout á fu i t agréable a boire; il se conserva trois
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jours fort bon, puis se changea en vinaigre.
Je vis encoré le palmier-sagou; avec plus de
connaissance j'aurais tiré de sa moelle une pate
succulente. Combien j'ai regretté depuis mon peu
d'instruction, qui m'a privé des avantages que
m'eussent oíferts tant de différentes productions
si j'avais connu leurs propriétésl
Le superbe cocotier s'élevait au milieu de tous
ees arbres; je ne me lassais point de l'admirer;
il me semblait que lui seul pouvait suffire aux
premiers besoins de Thomme. Tout est utile dan?
cet arbre : les feuilles, séchées et tressées, peu-
vent couvrir les cabanes; il fournit une liqueur,
comme le palmier, par le moyen des incisions, et
son jeune fruit produit un lait délicieux; dans sa
maturité, il fournit une amande blanche et ferme
comme la noisette, dout elle a un peu le goüt. Sa
coque donne des vases, et le brou qui l'entoure
peut s'employer, comme je l'avais fait, pour faire
de la ficelle et des cordages.
Le temps s'était écoulé bien promptement en
considérant tant de choses merveilleuses; il
fallait préparer le repas splendide auquel ce jour-
la ríen ne devait manquer, puisque d'excellent
vin accompagnerait la bonne chaire. Le flamant
fut róti avec soin; il rendit beaucoup de graisse
huileuse, queje recueillisdans une tasse de coco.
J'avais encoré dans ma grotte celle de tous les
animaux que j'avais mangos; mais l'idée qui me
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vint en cet instant ne s'était pas encoré présent;e
a raon esprit. Je me dis que cette graisse pourrait
ctre bonne á brüler aussi bien que celle du bajuf
ou du inouton. « Que je serais heureux, m'écrmi-
je, si jo pouvais avoir une lampe pour m'éclairer
penda;! t les tristes soirées d'hiverl Eh! pourquoi
non? j'ai tout ce qu'il me faut pour cela; une
coquille de Saint-Jacques sera ma lampe, le fil
des bas que j'ai défaits me fournira des meches
et la groisse de mes rótis servirá d'huile. Jo
sautai de joie á cette invention; mais un coup de
pied que je donnai dans le vase renversa toute la
graisse du flamant, ce qui ne m'affligea guére,
puisque j'avais de quoi la remplacer. Jeme rap-
pelai la fable de la Laitiére et le Pot au lait, que
j'avais apprise parcceur, et le rapport que j'avais
avec elle me fit éclater de rire. Ge fut dans cet
excés de gaíté que je mo mis a table, c'est-a-dire
que je m'assis sur un gazon bien frais. Des
fauilles de cocotier servaient de nappe; j'y placai
mon róti, accompagné, d'un cóté, d'une hollé
noix de coco, et, de l'autre, d'une pyramido de
pommes? de terre; deux tasses de vin de palmier
étaient aax deux bouts : ainsi ríen ne manquait
a la somptuosité du festín. Castor, assis devant
moi, attcudait avec impatience sa part du gibier.
En bon maítre, je le servis le premier, et tous
deux nous satisfimes notre appétit.
L'apres-diner, je montai sur plusieurs arbres
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pour y chercher des nids; j'y trouvai des oeufs
de pigeons et de tourterelles; raais ma plus pré-
cieuse découverte fut celle d'un nid de perroquete,
dont les petits étaient éclos depuis quelques jours
et commencaient á se couvrir de plumes. Je pris
celui qui me parut le plus fort, désirant l'élever,
et me faisant une idee charmante de lui appren-
dre á parler, et d'entendre encoré une fois les
accents d'une voix humaine. Je descendis douce-
ment avec moa petit prisonnier; il était tout
tremblotant; je le rassurai par mes caresses et
le réchauffai; ensuite je lui fis boire du vin de
palmier, et le posai dans ma corbeille sur un petit
lit de feuilles.
J'avais quelquefois eu la crainte d'oublier le
francais, n'ayant nulleoccasionde'e parler; son-
geant que, par la suite, il pourrait aborder des
hommes dans mon íle, je désirais pouvoir ma
faireentendre. Je preñáis plaisir arépéteráhaute
voix, en me promenant, tout ce que j'avais appris
par coeur dans mon enfance. Alais l'espoir da
causer avec mon perroquet me flattait bien davan-
tage; aussi je me fis un plaisir a l'idée de son
éducation. Jo ne pouvais supporter la pensée
d'oublier le peu que je savais, me trouvant deja
bien as=ez malheureux de ne pouvoir rien ap-
prendre de nouveau. Je ne songeais pas que
l'expérience était mon maítre; j'acquérais tous
les jours, presque á mon insu, quelque
connai.ssuuce.
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Aprés huit ou dix jours de voyage, qui offrirent
de aouveaux objels á raa curio?iló et m'enrichi-
rent de plusieurs choses útiles, je me trouvai,
saos m'en douter, de retour á mon habitation,
oú j'arrivai d'un autre colé que celui d'oü j'étaÍ3
partí. Les rochers offraient, dans cet endroit,
l'aspect le pluspittoresque; ils me représentaient
une belle serré oú les pots á fleurs étaient rem-
places par les petites terrasses, les fentes, les
saillies de la montagne. Chacuue de ees sortes
de tablettes s'était couverte des plantes les plus
rares et les plus variées qui charmaient les yeux.
C'étaient surtout desplantes grasses, aux feuilles
épaisses et charnues, la plupart épineuses. Les
karatas, les aloes, les superbes cierges épineux,
y étaient en tres grand nombre, et la serpentiner
laissait pendre le lo.ig des roes ses nombreuses
tiges entrelacées.
Au müieu de ees différentes productions, je
découvrisun fi-uit que sonparfum délicieux m'in-
vitait á goúter; chaqué piante n'en portait qu'un
au sommet de sa tige, haute de deux pieds et de
la grosseur du pouce; le fruit avait la forma
d'une pomme de pin; il était jaune en dehors.
Ríen ne m'atant flatté que le goüt de sa chair
blanche qui laisse dans la bouche une fraíchsur
délicieuse : c'est l'ananas, le plus parfait des
fruits du Nouveau-Monde. J'étais assez sensuel
pour me réjouir de cette trouvaille, mais tiop
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raisonnable pour ne pas lui préférer des choses
plus nécessaires daus ma posilion. En arrivant a
nía demeure, oú je trouvai tout dans le plus bel
ordre, j'éprouvai le regret de n'avoir pu y trans-
porter mille objets que j'avais reucontrés dans
Dion voyage et dont je sentáis toute l'utilité.
J'avais rempli raon sac de filasse que m'avait
füurnie le latanier, et je l'avais attaché sur le
dos de Castor; pour moi, j'étais chargé d'un fais-
ceau de cannes a sucre, de noix de coco, et de la
corbeille oú j'avais logé mon cher petit perro-
quet. G'était la tout ce que, faute de moyens de
transport, j'avais pu rapporter de mon expé-
dition.
Ohl combien j'aurais désiré pouvoir fabriquer
une voiture, méme des plus primitives! Mais
l'essieu, et surtout les roues, passaient les bornes
de mon industrie, et le métier de charron m'étail
entiérement inconnu. J'aurais cependant donné
de bon coeur mes ananas, mes fraises et méme
mes cannes á sucre pour la moindre brouette.
Aprós avoir bien revé, je ne trouvai d'autre expé-
dient que de me faire une claie, sur laquelle je
pusse charger les objets que je voulais transpor-
ter chez moi. Je sentáis que j'aurais beaucoup de
peine a la conduire puisqu'elle serait dépourvue
de roues; mais je me flattai qu'en y attelant mon
chien, et la poussant moi-méme par derriére, je
parviendrais & la faire marcher. Je ne voulus pas
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differer á ea faire l'essai; je tressai des branches
de saule, et j'en formai une claie de quatre pieds
environ de longueur et de trois de largeur; je
sciai une planche du premier coíTre, et j'en fis do
petites lattes que je clouai dessous pour lui don-
ner plus de forcé et de solidité. Dans l'intervalle
de mon travail, je commenc.ai a faire usage de
mon filet de peche; je pris plusieurs poissons qui
ressemblaient au mulet, et qui, grilles sur le
charbon, élaient d'un fort bon goüt. Quand ma
claie fut achevée, l'occasion de m'en servir se pre-
senta fort á propos; je tuai une assez grosse tor-
t¡ie sur le bord de la mer; je posai sur la claie et
j'y voulus atteler Castor. Ce ne fut pas sans peina
que j'en vins á bout; il fut récalcitrant, et chaqué
fois que j'essayais de l'attacher, il se débarras-
sait de ses liens par uu mouvement brusque et
s'enfuyait bien loin. Je fus obligé de le frapper
pour le rendre plus docile, et je le fis á regret;
enfin il prit le parti de la soumission; et, travail-
lant tous deux de concert, nous parvínmes á con-
duire ma claie jusque dans ma grotte. J'étais
charmé de ce suecos, mais je souffrais pour mon
bon camarade, que les cordes dont il était lié
blessaient nécessairement. Pour y remédier,
j'imaginai de lui faire, avec des peaux de bouc,
quelque chose qui ressemblerait au harnais d'un
cheval; les traits que je fis pour l'attacher étaient
doux, flexibles, et ne pouvaient lui faire aucun
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mal; aussi s'y accoutuma-t-il assez facilement.
Le temps s'écoulait en courses et eu travaux;
je m'apercus avec beaucoup de joie que trois de
mes jeunes chévres allaient étre méres; elles
commencérent á me donner du lait dont j'étais
privé depuis longtemps. Moa perroquet, que
j'avais nommé Coco, croissait á vuo d'cuil et pro-
noncait deja quelques mots ; je le nourrissais de
fruits, de bananes et de vin de palmier; ü était si
familier qu'il me suivait dans toutes mes prome-
nades, perché sur mon épaule et ma baisaat de
lemps en temps. Ma taille et mes forces augmen-
taient étonnamment; je portáis des fardeaux que
je pouvais a peiue remuer l'année precedente, et
j'étais obligé de me baisser pour eutrer dans ma
grotte, dont l'ouverture était d'abord de ma hau-
teur. Tout cela m'encourageait a former de nou-
velles entreprises. Je résolus de faire un jardin
tout prés de ma demeure, et de rassembler, pour
ainsi diré, sous ma main, les arbres, les plantes
et les racines qui m'étaient le plus nécessaires ou
le plus agréables. Je fls d'abord un enclos, formé
de jeunes arbres que je déracinai et transplantai
a une petite distance l'un de l'autre; c'étaient des
acacias, des sureaux et beaucoup d'autres espéces.
L'espace que je laissai entre eux était rempli par
des plantes rampantes, qui devaient l'année sui-
vante former une haie impenetrable; je divisai
l'espace qu'elle entourait en divers petits carrés,
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oú je cuHivni séparément des pommes de terre,
des fraises, du riz, et toutes les autres choses qui
pouvaient m'étre útiles. Ce travail fut long ef
pénible; il fallait de grandes courses pour aller
chercher des objets éloignés de ma demeure, les
y amener au moyen de ma claie, puis semer,
planter, arroser, tourner et retourner la terre.
Aussi, malgré mes fatigues et mon assiduité au
travail, mon jardin ne fut qu'ébauché avunt la
saison des pluies.
VIII
Meschévres avaient misbas ; jo me déterminai
a élever les petits et á tuer les plus vieux boucs
pour avoir leurspeaux et me nourrir de leurchair
pendant l'hiver. J'avais perfectionné la maniere
de saler et de préparer les viandes pour les con-
server; je ne manquais pas de vases d'écaille;
ainsi je pouvais faire de plus fortes provisious et
m'assurer de bons potages pour la mauvaise
saison. Je preñáis une multitude de petits oiseaux
avec des lacets; je les faisais rótir á moitié, et je
les couvrais de graisse fondue, de sorte que, l'air
n'y pouvant pénétrer, ils ne se gátaient pas; j'en
ai conservé de cette maniere peudant prés de six
mois. Je ne fus pas si heureux dans les essais
que je fis pour me procurer de la lumiére. La
graisse de boucs s'éteignait dans ma lampe, et,
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de quelque maniere que je m'y prissc, je ne pus
parvenú* a la faire brúler. Cepcuduut la saison
pluvieuse approchait; je ne voyais pas sans
Leaucoup de chagrín qu'il faudrait passer une
grande parlie des jours dans une triste obscurité.
Celte idee accablante pensa me faire perdre cou-
rage, et me laisser écouler dans l'inaction le reste
des beaux jours. Je me reprochai bientót cette
faiblesse, et, me soumcttant á la loi de la néces-
silé, je me décidai á faire, avant l'hiver, une
excursión sur le bord de la grande riviére, que je
n'avais pas visiteo cetto année.
Je partís un matin, aprés avoir attelé Castor a
lo claie, qu'il traínait facilement parce qu'clle
n'était que tros peu chargée. Je marcháis grave-
ment, armé de toutes piéces, mon perroquet sur
raon épaule, et me regardant comme le maitre et
le souverain de tout ce que je voyais. Mais que
j'aurais volontiers troqué mon empire pour la
société d'un homme, pour le bonheur de posséder
un ami! Je montai sur unecolline, et je découvris
une grande plaine fertile, délicieuse, oú tout res-
pirait la tranquillité; elle était tapissée d'une
herbé haute et du plus beau vert, coupée cá et la
de petits bois de palmiers et d'autres arbres in-
connus. La riviére, comme un large ruban d'ar-
gent, traversait le vallon, et ses bords étaient
garnis de roseaux et d'autres plantes aquatiques.
J'y descendis avec empressement, je gagnai le
JE PARTÍS UN MATIN, APRÉS AVOIR ATTELÉ
CASTOR A LA CLAIF.. (P. 106.)
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premier bouquet de bois, oú je voulais m'arrétei
quelque temps. J'y observai une espéce de pal-
mier que je n'avais encoré vu nulle part; il était
inflniment moins elevé que les autres, sa tige
n'ayant guére que la hauteur d'un horame; ce
qui me le fit nommer palmier-nain. II avait des
feuilles épineuses, et son fruit n'était pas plus
gros qu'un ceuf de pigeon; je forniai le projet
d'arracher les plus jeunes et d'en forlifier ma
haie.
Un joli bosquet de buissons, qui m'était in-
connu, atura mon attention; toutes les branches
étaient chargées de baies (1) d'une qualité rare.
J'en voulus cueillir; elles étaient couvertes do
cire qui s'attachait a mes doigts; cette singula-
rité me frappa et me fit tomber dans la réverie.
« N'y aurait-il pas moyen, me dis-je, de recueillir
assez de cire pour en faire des bougies? Si j'em-
portais chez moi une grande quantité de ees
baies, et que je les fisse bouillir dans l'eau, la
cire s'éléverait sans doute au-dessus, puisquo
c'est la propriété de toutes les matiéres grasses.
Si je pouvais une fois la séparer du fruit, j'en
ferais aisément des espéces de chandelles comme
(1) L'arbre a cire, ou miraca, croit dans la Louisiane et la
Caroline. C'est un joli arbrisseau dont les baies eontiennent
des noyaux enduita d'une espece de cire dont les habitants
du pays font de tres bonnes bougies.
On appelle baies les fruits mius dont la chair renferme
los g¡aines, comine le ¡ierre, le laurier, etc.
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oa en fait dans mon pays avec du suif. Allonsf
voila qui vaut bien la peine de relourner des
aujourd'hui á ma grotte; si je ne réussis pas, je
n'aurai du moins aucun reproche á me faire.» Je
me mis sans tarder á l'ouvrage. Je passai toute
la journée á ramasser des baies, dont je remplis
un sac et une grande corbeille, qui furent mis
sur la claie. II était fort tard quand j'achevai mon
ouvrage; mais un beau clair de lune favorisait
mon retour, et le vent frais du soir diminuait la
fatigue pour moi et pour mon compagnon de
travail; il traínait courageusement la claie, et je
l'aidai de tout mon pouvoir en la poussant par
derriére. Le babil de Coco m'amusait en chemin.
« Courage, courage, mon petit maítre, prononcait-
il distinctement; a la maison; donnez du vin a
Coco. » Puis il sifflait un air que je m'étais plu a
lui apprendre. En arrivant, j'avais grand besoin
de repos : je me couchai aprés avoir bu unetasse
de lait chaud, tres impatient d'étre au lendemain.
Aussi le soleil ne me trouva pas dans mon lit.
Moa premier soin fut d'allumer du í'eu; je mis
les baies dans ma marmite; je les fis cuire dou-
cement, et pendant qu'elles bouillaient, je pré-
parai des meches. Lorsque je vis paraitre au-
dessus de la marmiteune belle matiére huileuse,
d'un vert clair et d'uneodeuragréable, je la levai
avec unecoquille creuse, je la mis dans une cuve
d'écaille de tortue, que je posai prés du feupour
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l'entretenir liquide. Quand J'eus levé toute la
graisse, j'eus une assez grande quantité de cira
fondue; je trempai les meches l'une aprés l'autre
dans la cire, et je les suspendis ensuíte á des
branches. Lorsque la cire fut prise autour et re-
froidie, je les trempai de nouveauet je continuai
ainsijusqu'á ce que mes bougies me parussent
assez grosses; aprés quoi, je les placai dans l'en-
droit le plus frais de ma grotte, pnur les durcir
parfaitement avant d'en faire usage. Cependant
on se doute bien que j'en voulus essayer des le
soir; j'en fus extrémement satisfait. Mes bougies
donnaient une lumiére douce, qui, en se réflé-
chissant sur les parois brillantes de la grolle,
éclairait tout 1'intérieur et me pennettait de tra-
vailler comme en plein jour. Oh I combien je me
trouvai heureux de posséder un si précieux avan-
tygel Je ne regrettai point mes peines; pour
m'en procurer une plus grande quantité, je fis
cinq ou six voyages au petit bóis de palmiers, et
je rapportai taut de baies que j'en tirai plus de
cent bougies.
Je vis arriver l'hiver sans le moindre chagrin.
II fut employé, comme le premier, á différents
ouvrages, je fis de nouveaux vétements et j'en
perfectionnai la facón; j'augmentai ma garde-
robe d'un bon manteau, dont je voulais me servir
lorsque je serais surpris par un orage, ce qui ar-
rivait assez souveut. Je filai beaucoup de ficelles
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et de petites cordes; c'était une des choses qui
m'étaient le plus nécessaires. Ces travaux termi-
nes, j'entrepris de fabriquer un are. Mon íle pro-
duisait un bois élastique tres propre á mon des-
sein; aprés beaucoup d'essais infructueux, je
parvins, á forcé de constance, á faire un are que
je pouvais tendré et detendré facilement. Les fle-
ches me coütérent encoré plus de temps. J'en fis
la pointe d'abord avec des aretes de poisson;
niais ce qui me réussit le mieux, ce furent les
épines de ces acacias dont j'ai déjá parlé; elles
remplirent parfaitement mes vues. Je finis par un
étui depeau, destiné á serrer mes fleches en guise
de carquois. Je me promis de m'exercer á tirer
de l'arc des que le retour du beau temps me per-
mettrait de sortir. Si les forces de mon corps
étaient en activité, celles de mon esprit n'étaient
pas oisives; elles s'augmentaient journelleinent
par la reflexión et par l'étude. Ce dernier mot
pourra surprendre mes lecteurs; en effet, que
peut-on étudier sans maítres et sans livresí Mais
c'était la nature que j'étudiais; c'est un livre tou-
jours ouvert pour ceux qui veulent y lire. J'exa-
minais soigneusement toutes les productioiis de
mon íle; je chercháis a en tirer quelque utilité;
je les classais dans ma tete avec un ordre qui
m'empéchait dé les confondre, quoiqu'elles fus-
sent aussi.nombreuses que variées.
Quant á mes réflexions, elles é'aient souvent
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bien pénibles : plus j'avaneais en age, plus ma
raisou se formait, plus je me reprocháis mes
torts envers ma mere et l'abandon oú je l'avais
laissée. J'étais íémoin de la tendresse des méres
pour leurs petits dans les différentes sortes d'ani-
maux dont j'étais entouré; elles me rappelaient
les soins touchants dont j'avais été l'objet, et que
je n'avais payés que d'ingratitude.
Les pluies avaient duré une quiazaiue de jours
de plus que l'année precedente; mais n'étant
plus dans les ténébres, ce temps m'avait paru
moins long. Cependant je vis avec grand plaisir
le retour des beaux jours. L'effet qu'avaient pro-
duit sur ma plautation les quatre mois et demi
de l'hiver me causa un grand plaisir. Les arbres
avaient considérablement grandi; les plantes
grimpantes en atteignaient lesommet, et le tout,
lié enseñable, défendait aussi bien mon jardín
qu'un mur en maconnerie. Tout ce que j'avais
semé ou planté prospérait: le riz était superbe;
les fraises en fleurs ressernblaient a des ílocons
de neige; les carines a sucre profitaient á mer-
veille; tout était riant et animé dans ce joli en-
clos. Une multitude d'oiseaux, attirés par la fraí-
cheur du lieu et la nourriture abondante qu'ils y
trouvaient, cherchaient sur les arbres des places
commodes pour y construiré leurs nids. lis dé-
truisaient, il est vrai, une partie de mes grains
et de mes fruits; mais je prévoyais qu'ils m'en
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dédommageraient de plus d'une maniere. Leurs
oeufs me fourniraient un de mes mets favoris, et
au moyen de mon are et de mes fleches, jecorup-
tais en diminuer assez le nombre pour qu'ils ne
fissent pas grand tort a mes récoltes et qu'ils
füurnissent ma cuisine de rótis délicals. On doit
penser que, pour arriver a ce résultat, je ne né-
gligeais pas de m'exercer á tirer juste; d'abord
je choisissais un but, et je n'abandonnais la par-
tie que lorsque je l'avais atteint; lorsque je me
trouvai un peu fort, je m'essayai sur les oiseaux,
et j'acquis enfln tant d'adresse et un coup d'oeil
si juste, que je manquais bien rarement l'objet
que j'avais visé. Je trouvais dans cet exercice
non-seulement un surcroit de bonne cbére, mais
un amusemeiit siugulier. Je me serais reproché
de tuer ees innocentes créatures, si la nécessité
ne m'y eüt obligó. Si je n'en avais pas détruit une
grande partie, ils m'auraíent épargné le soin de
récolter mon grain et mesfruits, et ne m'auraient
pas laissé de quoi vivre peodant l'hiver.
Pourvu de toutes les uécessités de la vie, jo
songeaisame procurer quelques meubles d'agré-
meut. J'avais employé toutes les planches du
coffre; aiusi je ne pouvais rien faire en bois; je
voulais cependant avoir un lit de bois couvert en
peau pour me garantir de l'hurnidité, une table,
une chaise ou un banc pour étre assis a uiou
a i se.
LE ROBINSON DE DOUZE ANS. 1 1 3
Je fis tout cela en ouvrage de vannier, car, á
forcé d'exercice, j'étais devenu fort habile. Pour
composer mon lit, je plantai en terre quatre
pieux, que j'enfoncai bien solidement et qui n'a-
vaient pas plus d'un pied de hauteur; je clouai
dessus une forte claie, tressée avec des branches
de saule; je la couvris de trois ou quatre peaux
de bouc, qui me composaient un lit tres passa-
ble. La table fut faite précisément de la méme
maniere, sinon qu'elle formait un carré parfait,
tandis que le lit ótait plus long que large. Je ne
me vanterai pas d'avoir gardé les proportions
daus tous ees ouvrages, mais je n'y chercháis
que l'utilité, et mon but se trouva atteint. J'échouai
absolument pour la fabrication d'une chaise, et je
fus obligé de me contenter d'un bauc; encoré,
pour le rendre solide, fus-je coutraint de le fixer
á une place : ce fut devant ma table que je l'éta-
blis; mais n'ayant pu le rendre portatif, j'en fis
trois autres, que je distribuai daus différeuts en-
droits de ma grotte.
IX
Si mes lecteurs ont observé la maniere dont je
; viváis et mes différents genres d'occupatious, ils
ont dü remurquer qu'elles étaieut beaucoup plus
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mes récoltes, préparer des salaisons, rassembler
des matériaux pour travailler, m'approvisionner
de bois sec, pourvoir á la subsistance de mon
troupeau en amassantune grande quantitéd'herbe,
la faisant sécher au soleil, ella tournant et retour-
nant jusqu'á ce qu'il en eút pompé toute l'humi-
dité. C'était au commencement de la belle saison
que je jouissais d'une plus grande liberté, et c'é-
tait aussi le temps que je choisissais pour mes
grandes excursions. II faut convenir que j'étais
possédé de la manie des voyages; j'avais á peu
pros tout ce que je pouvais désirer, maisje n'avais
pas le bon sens de m'en coutenter; je voulais
toujours découvrir de nouvellescontrées etagran-
dir mon domaine. Pourquoi faut-il que l'homme.
á qui si peu de chose est nécessaire pour satis-
faire ses véritables besoins, soit insatiable dans
ses désirs, et détruise souvent son bonheur en
voulant y ajouter? Tout enfant que j'étais, je par-
ticipáis á cette folie de l'esprit humain. J'avai?
déjá parcouru une grande partie des cotes de
mon íle, mais je m'étais peu enfoncé dans l'inté-
rieur; j'avais le plus vifúésir d'y pénetrer, et j 'é-
tais bien persuade que j'y trouverais des choses
dignes de ma curiosité et propres a augmenter
mes richesses. Comine c'était seulement un
voyage d'observation, je ne voulus point m'em-
barrasser d'une claie, qui aurait retardé ma
marche et qui m'aurait fatigué moi et mon chieu.
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Je chargeai seulement Castor de deux sacs roulés
et de mon manteau. Pour moi, je m'armai d'une
hache, d'une scie, de mon are et de mes fleches ;
je portai aussi une espéce de gibeciére que je
m'étais faite depuis peu de temps. N'ayant pas á
redouter les voleurs, je laissai ouverte la porte de
ma grotte afín que mes chévres pussent aller
paítre dans les champs, bien sur que le soir elles
reviendraient d'elles-mómes dans leur asile. Mon
ardin fut exactement fermé, afín que mes ani-
maux n'y commissent point de désordre.
Jepartis enfln, le cceur plein de joie et d'espé-
rance. Castor, qui partageait mes goúts vaga-
bonds, me précédait gaíment, et Coco babillait a
m'en étourdir les oreilles. Aprés avoir traverso
la grande plaine jusqu'á la riviére qui la parta-
geait dans toute sa longueur, je cótoyai le rivage,
et je trouvai un endroit oú l'eau élait si basse,
que je passai de l'autre cóté, n'en ayant que jus-
qu'a la ceinture. Je m'avancai dans le pays, orné
d'espace en espace de citronniers en fleurs qui
exhalaient une odeur suave dont l'air ctait em-
baumé. A la suite d'un terrain plat et fort étendu,
j'apercus une épaisse forét, vers laquelle je me
dirigeai; les arbres nouveaux avaient un grand
attrait pour moi, ayant souvent éprouvé combien
on en peut tirer de choses útiles. J'y arrivai au
moment oú la grande chaleur me faisait désirer
un ombrage salutaire. J'y fis un repas de poinmes
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de terre et de quelques oiseaux rótis que j'avais
emportés, et apres avoir pris quelques heures de
repos, je m'enfoncai dans la forét. J'étais fort
alteré, n'ayant point trouvé d'eau depuis que je
m'étais éloigné de la riviére. Je vis un massif de
cocoliers, et je me disposais a grimper sur un de
ees arbres et a cueillir quelques cocos pour en
boire le lait; mais je fus aussi surpris qu'effrayé
de voir tomberune grande quantité de ees fruits,
qui paraissaient lances du haut de l'arbre et
diriges conlre moi. J'eus bien de la peine á m'eu
garantir, ainsi que Castor, qui se mit á aboyerde
toutes ses forces. Je chercháis vainement & dé-
couvrir I'ennemi caché qui m'attaquait si soudai-
nement; je voyais le feuillage agité, mais son
épaisseur m'empéchait de rien découvrir. Enfin
j'apercus un singe qui sautait d'un arbre a l'au-
tre, il descendit le long du tronc et s'accroupit au
pied, en me regardant et faisant de laides grima-
ees. Castor, voyant la mechante béte a sa portee,
sauta sur elle et l'étrangla en un clin d'oeil. Aus-
sitót une douzaine de ees animaux descendirent
des cocotiers en poussant des cris aigus, et vin-
rent a nous d'un air mena<jant; j'animai mon
compagnon a les attaquer, et, pour le seconder,
je bandai mon are, et je tirai si juste que j'en
blessai un. Voyant ensuite qu'ils environnaient
mon chien et qu'il avait bien de la peine a s'en
défe;¡dre, je tombaí sur eux a coups de hache, et
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j'en tuai quelques-uns. Les autres, épouvantés,
prirent la fuite en redoublant leurs cris, et nous
restamos maítres du champ de bataille el des ar-
mes des vaincus, c'est-a-dire d'une vingtaine de
noix de coco qu'ils nous avaient lancees.
La rencontre de ees singes me surprit d'autant
plus que depuis deux ansque j'habitaiscette íle,
je n'y avais vu que des chévres et quelques agou-
tis. Je pensai que la forét pouvait servir de re-
traite á d'autres animaux plus dangereux; pour
les éloigner, je fis un grand feu á l'approche de la
nuit. Aprés avoir soupé avec des noix de coco, je
moutai sur un chéne et m'y arrangeai pour pren-
dre du repos. Je posai mon perroquet sur une des
branches, et je m'endormis profondément. Je fus
réveillé par le bruit du tonnerre et par les éclairs
qui sillonnaient les núes. Tout annoncait un
violent orage; s'il tombait une pluie ahondante,
jé n'avais pour m'en préserver que le feuillage
d'ua arbre qui serait bientót percé. Je m'enve-
loppai de mon mieux dans mon manteau; je mis
Coco dans mon sein, oú il s'agitait étrangement,
tout épouvanté de la tempéte. J'attendis dans
cette situation l'inondation que je prévoyais;
mais un vent impétueux s'éleva tout á coup et
chassa au loin les nuages. Je ne savais si je de-
vais m'en réjouir; tous les arbres de la forét
étaient ébranlés, et celui qui me servait d'asile
de terribles secousses. A ce sujet da
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frayeur se joignait un bruit affreux, continuel, el
si étrange, que je n'en pouvais déméler la cause;
il redoublait á chaqué coup de vent, et je pense
que l'homme le plus hardi n'eút pu l'entendre
sans émotion. Mon perroquet criait et se débat-
tait sur ma poitrine. Castor, au pied de l'arbre,
poussait des hurlements; et leur maítre, cram-
ponné aux plus fortes branches, attendait en
tremblant ce que le Giel ordonnerait de son sort.
Combien cette nuit me parut longue, surtout a
cause de ce bruit insupportable qui m'assourdis-
sait et me pénétrait de craintel Enfin le jour
parut. Des que je pus distinguer les objets, je
portai mes regards de tous les cótés; je vis a
quelque distance de moi un groupe d'arbres qui
ressemblaient a des noyers; leur sommet était
couvert de longs étuis d'un brun foncé et d'un
bois si dur que, s'entrechoquant par la forcé du
vent, ils produisaient le vacarme qui m'avait
effrayé. Naturellement hardi, j'eus honte de la
peur que j'avais éprouvée, et je demeurai con-
vaincu que les choses qui nous épouvantenl
quand nous en ignorons la cause n'ont le plus
souvent ríen de dangereux. Je fus ourieux d'exa-
miner de plus prés ees fruits si bruyants. Le vent
com'mencait á se calmer; je grimpai sur un de
ees arbres, et j'en détachai quelques-uns de ees
étuis. Je reconnus aussitótque c'était de la casse,
et je me rappjlai en uvoir souvent mangé daaa
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roa. premiére cafance. La gousse, fort allongée et
dure comme du fer, est divisée en petites cellules
qui renferment une espéce de confiture noire et
une amande qui est la graine de l'arbre. Je rao
promis bien de n'avoir désormais pas plus peur
du bruit que de l'obscurité, l'un et l'autre n'étant
point á craindre par eux-mémes.
Mes deux compagnons de voyage se dédom-
mageaient des fatigues de la nuit, l'un en devo-
ran t le corps d'un des singes que nous avión?
tués, l'autre en grignotant l'amande d'un coco.
Quant a mo¡, je ne désirais ríen tantque de trou-
ver de l'eau. Je marchai plus de deux heures sans
en rencontrer; mais le terrain, s'abaissant tout a
coup, fit, renaüre mes esperances. Je descendis
dans un charmaut vallon, d'une verdure si fraí-
che, qu'elle annoncait le voisinage de quelque
source. Bientót le bruit le plus flatteur vint frap-
per mon oreilie; c'était celui d'une cascado qui
tombait d'un rocher de plusieurs mclres d'éléva-
üon dans un bassin formé par la nature, et se
divisait en filets d'eau imperceptibles.
Aprés avoir étanché ma soif, je songeai á renou-
\cler mes provisions. Je tuai plusieurs oiseaux;
ils étaient si nombreux dans cet endroit, que m
chasse fut tres bonne. Je trouvai aussi beaucoup
de bananes. Je fis cuire mon díner, et le mangeai
sur le bord du bassin, dont le site était le plus
enchanteur que j'aie vu de ma vie. La forét s'y
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éclaircissiiit, mais elle l'environnait de tome*
parts, et ce magnifique salón de verdure semblait
un séjour separé du reste du monde par d'épais-
ses murailles de bois, que les rayons dusoleil ne
pouvaient pénétrer. Aussi, malgré l'agrément du
lieu, je ne pus me défendre de quelque inquié-
tade sur la difíiculté de sortir de celte forét dont
je ne pouvais entrevoir les limites. Cependant,
trop de prévoyance n'est pas le défaut des en-
fants; aussi cette idee fut bicntót chassée par
une autre; et, la grande chaleur passée, je con-
tinuai gaíment mon voyage.
Je marchai pendant quatre jours sans rencon-
trer d'objets nouveaux dignes de mon attention;
mais le cinquiéme, je me trouvai sous des arbres
d'une prodigieuse élévation et qui m'étaient tota-
lement inconnus.
II en roulait une grande quantité de gomme; je
m'avisai d'y goúter, et je la trouvai d'un goüt
délicieux. Ma vue se porta sur le sommet d'un de
ees arbres; je fus saisi d'étonnement en aperce-
vaut une espéce de ehaumiere couverle d'un toit,
et qui paraissait tres spacieuse. Etait-ce l'ou-
vrage des hornmes? Quels étaient ees habitants
inconnus de mon ile? N'étais-je pas menacé de
quelque danger? Aprés m'étre fait toutes ees
questions, je restai indécis, ne pouvant deviner
quelle sorte de créature avait choisi une sembla-
ble habitation. Enfin, la curiosilé m'emporta sur
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la craiute vague qui me retenait, mais le troac
de 1'arbre était si gros et si glissant que je re-
tombai plusieurs fois á terre. Je me débarrassai
de tout ce qui pouvait me géner et ne conservai
jue ma hache pour me défendre en cas d'attaque;
enfin, avec des peines incroyables, je parvins au
faite de l'arbre. L'édiñce aérien était abandónele
et en partie détruit par le temps; de grands
trous au toit me permettaient de voir tout l'inté-
.ieur; c'était une suite de pieux alignés á cin-
quantecentimétresTunde l'autre surdeuxrangs;
il y avait plusieurs entrées dont chacune formait
une rué. Ces batiments étaient composés d'her-
bes artistement arrangées, et le toit couvrait
tellement le tout, qu'aucun animal n'y pouvait
pénétrer. Quelques coquilles d'oeufs cassés me
prouvérent que c'était lá l'ouvrage d'uno espéco
d'oiseau vivant en société comme les abeilles.
Pour donner a mes lecteurs la facilité de consul-
ter les Dictionnaires d'histoire naturelle surco
singulier phénoméne, je leur dirai ce que j'ai
appris depuis : que l'arbre oú j'étais monté est
le mimosa, et que l'oiseau qui construit ces
nids si curieux se nomrae le loxia. Ce spectacle
extraordinaire me fit faire de tristes réflexions.
Je sqngcais. a la solitude daus laquelle je viváis
depuis si lougtemps et dont rien ne semblait de-
voir jamáis m'annoncer la fin.
Je desceñáis, livré á la plus sombre mélancolie;
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les caresses de Castor et celles de moa perroquei
y fírent quelque diversión. « D'oü viens-tu, Félix!
me répétait celui-ci, donne du vin a Coco, baise
Coco. »
Je commencais a m'ennuyer d'errer dans cette
forét, et a désirer revoir la mer et retrouver mon
habitation; mais plus j'avancais, plus je renc.on-
trais d'obstacles; l'aspect était tout á fait changé
et ne m'offrait plus rien d'agréable. Au lieu de ees
beaux arbres chargés de fruits qui me fournis-
saient la nourriture et le rafraíchissement, je ne
voyais que des sapins ou d'autres arbres stériles.
lis étaient tres rapprochés et entonrés d'une si
grande quantité de ronces, de lianes, et de toutes
sortes de plantes épineuses, que ce a'était qu'á
soups de hache que je pouvais m'ouvrir un che-
min. Les vivres me manquaient souvent; les
oiseaux fréquentaient peu ees lieux arides, oú je
marcháis quelquefois un jour entier sans trouver
un filet d'eau. Plus do citrons, de noix de coco,
de glands doux; rien que des racines dures et
ameres, que je mungeaisquand j'étais pressé par
la faim.
Le désir ct l'espoir de trouver une issue et de
sortir d'un lieu qui me semblait une vaste prison
soutenaient seuls moa courage. Cependant ma
situation devenait de jour en jour plus pénible;
j'étais parvenú a un endroit si fourré, qu'il eút
fallu des compagines de sapeurs pour y faire uu
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passage. Ma hache, tout émoussée, ne me rendait
que peu de services, mes jambes étaient ensan-
glantées par des épines, et mes sandales, usées á
forcé de marcher, ne préservaient plus mes pieds
des blessures.
Tant de circonstances cruelles abatlirent mes
Torces; je me laissai tomber sur la terre, et je
versai un torrent de larmes. Combien je regret-
tais de m'étre si fort éloigné de ma demeure,
d'avoir perdu de vue les cotes de la mcr et de
m'étre engagé dans cette forét ténébreusc, au lieu
de rester tranquillement dans ma riante et com-
mode habitation! Allais-je done périr misérable-
ment au milieu de cette forét, victime de ma
curiosité et de mon imprudence; mais, depuis
longtemps, 1'expérience m'avait appris que tout
découragement était inutile, et que je ne pouvais
que compter sur mes forces et mon énergie.
Castor, qui ródait partout, devoré par la faim,
traína á mes piedsun animal qui m'était inconnu,
ot dont il avait mange la tete, je le lui arrachai
et le dépouillai en un moment; des branches
séches et résineuses s'allumérent encoré trop
lentemeni au gré de mon impatience; l'animal fut
grillé, et j'en mangeai une partie avant qu'il füt
tout a tait cuit. Un peu restauré par cette nour-
riture, je réfléchis plus trauquillement sur ma
situaüon. Voyant qu'il était impossible de péné-
trer p!n«s avant, je songeai á retourner sur mes
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pas; mais l'entreprise était bien diffieile; les
routes, croisées et recroisóes, ne pouvaient se
rcconnaítre; je parcourais toujours des endroits
riouveaux et ne retrouvais point ceux oú j'avais
cl^ ja passé. En vain je chercháis la cascade et le
vallon charmant qui m'avait paru si agréable, je
ii'en voyais nulle trace; tons mes efforts ne ser-
vaient qu'á m'égarer de plus en plus. Pour com-
ble de malheur le temps se mit a l'orage : la
pluie tombait par torrents, la gréle lui succédait,
et je n'avais pour me garantir que des arbres dont
le feuillage, bientót impregné d'eau, la versaitsur
moi avec encoré plus d'abondance. Dans cette
extrémité j'allais m'abandonner au déeouragc-
ment, lorsque les aboiements de Castor m'attiré-
rent prés d'un rocher oú je découvris une ouver-
ture fort basse. Dans la position oú j'étais, rien
ne pouvait m'effrayer; je m'y glissai avec peine,
et vis une profonde caverne oú quelques rayons
du jourpénétraient parenhaut. Aprés avoir mar-
ché quelque temps, je trouvai une chambre assez
grande; il y avait au milieu une espéce de biére
ouverte, faite avec des bátons qui se croisaient, et
soutenue par des appuis d'environ la hauteur
d'un homme. Je grimpai sur l'un d'eux pour
examiner la biére; elle était remplie d'ossements
humains presque réduits en poussiére; deux
tetes seulement étaient encoré entiéres. Au pied
des débris étaient un are et des fleches, un sabré
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d'un bois extrémement dur, et plusieurs calebas-
ses vides. Je demeurai immobile d'étonnement;
je ne pouvais deviner comment ees restes de
corps humains se trouvaíent dans cet endroit.
Aprés y avoir pensé, je me persuadai qu'autre-
fois l'íle oú j'étais avait été habitée; que les in-
sulaires avaient choisi cette caverne pour la
sépulture de leurs morts, mais que quelque événe-
ment les avait détruits ou forcés de quitter l'íle,
et cela depuis un grand nombre d'années. Ce
lieu, tout affreux qu'il était, me parut un asile
inespéré; dans ma situation, c'était un bonheur
d'avoir un abri contre les injures du temps. Je
m'occupai d'abord á nettoyer la caverne, je fls du
feu pour purifier Tair. L'arc que j'avais trouvé
sur le tombeau était plus fort et mieux fait que le
mien; le sabré était aussi tranchant que si la
lame eút été d'acier, mais l'un et l'autre étaient
trop pesants pour que je pusse en faire usage; je
résolus de les garder jusqu'au moment oú l'ac-
croissement de mes ferces me permettrait de
m'en servir.
La nuit suivante j'eus le plaisir de dormir
étendu sur un bon lit de mousse; il y avait á peu
prés trois mois que ma vie errante me privait de
cet avantage; cependant je dormís peu, mon es-
prit était trop agité. « Suis-je destiné, me disais-
je, a rester enfermé dans ce lieu sauvage? Si
1'hiver m'y surprend, je dois m'attendre á périr
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de misére. Puisque, dans cette saison, je trouve
a peiue de quoi me nourrir, que sera-ce quand les
pluies m'empécheront de sortir? II faut que je
sorte de cette forét et que je retrouve mon habi-
tation avant le commencement des pluies. Ni
peines ni fatigues ue doivent m'arréter, puisqu'il
s'agit de ma vie. »
Des que le jour parut, je songeai a ce qui pou-
vait facüiter ma marche. J'employai la peau de
ranimal que Castor avait tué a me faire une nou-
velle chaussure; je la mis en double pour qu'elle
résistat plus longtemps. Je liai sur le dos de mon
chien le sabré, l'arc et les fleches des sauvages,
et je partis, determiné, á vaincre tous les obsta-
cles pour retrouver ma demeure.
J'abandonnai sans regret la cáveme de la Mort:
elle était si triste et si sombre! elle ne m'offrait
d'autre avantage que d'étre garantí d'une inouda-
tion. Tous mes désirs se tournaient vers ma
chére grotte, moa jardín etmon troupeau. Depuis
que je m'étais égaré, je n'avaisguére pu calculer
le temps; mais je pensáis, avec raison, qu'il ne
m'en restait pas trop pour faire mes récoltes et
mes provisions d'hiver. Tout en réfléchissant,
j'avancais avec courage, coupant et tranchant
tout ce qui s'opposait a ma marche. Le murmure
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d'un ruisseau me donna quelque esperance : je
l'entendais sans le voir : je le découvris enfin, et
la route, le long de ses bords, me parut moins
difflcile. Voici le raisonnement que je fis : « Ce
ruisseau prend sa source dans quolque montagne:
je n'ai qu'á le remonter, j'y arriverai nécessaire-
mcnt. Si elleest dans la forét méme, je monterui
jusqü'au sommet et sur le faite des plus grands
arbres qui s'y trouveront: de la je découvrirai les
lieux environnants et le chemin que je dois pren-
dre. II est méme possible que ce ruisseau me
conduise hors de la forét. »
II fallait de la constance pour suivrece projet:
je marchai quatre jours sans que ríen justifiát
mon espoir, vivantdequelques raciues, ou plutót
mourant de faim. Mon pauvre Castor était, ainsi
que moi, extenué de besoin, et je me vis prés da
perdre mon perroquet : heureusement qu'il se
trouva sur les buissons un petit fruit noir, assez
ressemblant au cassis, dontil se regala, quoique
son ácreté ne me permlt pas d'en manger.
Le cinquiéme jour la forét s'éclaircit; les ar-
bres, moins serrés, me permirent de voir assez
loin devant moi: j'en retrouvai de quelques es-
péces que je connaissais. Bientót je revis des
chénes, et les glands doux me fournirentun repas
supportablo.
Enfin mon bienfaisant ruisseau me conduisit
sur la lisiére de la forét, et, en portant mes re-
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gardsde tous cótés, j'apereus, avec autaot de sur-
prise que de ravissement, la méme montagne que
j'avais deja gravieetque je reconnus parfaitemeut.
Un homme enfermé au fond d'un cachot oú il
attend l'arrét de sa mort n'est pas plus transporté
quand on lui annonce qu'il est libre, que je ne le
fus dans cet beureux instaut. J'oubliai toutes
mes peines passces, etje ne sentís que le bonheur
présent.
La moutagne se présentait ici sous un aspect
différent de cclui qu'elle offrait du cóté que j'avais
exploré; une espéce de sentier permettait de la
gravir avec facilité, mais la í'aligue m'obligea
d'attendre au lendemain. Quelques patates que
j'eus le bonheur de trouver réparerent un peu
mes forces, et je passai la nuit sur UQ arbre au
pied de la montagne.
Le lendemain, aprés avoir atteint le sommet
désirc, je descendis dans le vallon et je pris la
route de mon habitation; elle m'offrait á chaqué
pas tous les soulagemeuts que jepouvais désirer,
mais l'envie d'arriver ne me permettait guére
d'en user. Malgré mon impatieuce, la nuit me
eurprit á une assez grande distance de ma de-
meure, et je fus encoré obligó de la passer á la
belle étoile.
Enfin je louche au tenne de mon voyage. J'a-
percois les arbres de mon enclos; des larmes de
juio roulcnt dans mesyeux; j'eutends les béle-
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nicnls de mes chévres; je eours á ellcs; je c;j-
resse eos chers animaux, dont je me promels
bien de ne plus m'éloigner. Mon troupeau était
aug-mentó de quatre chevreaux que les méres
nourrissaient, ce qui me promettait du lait en
abondance et me donnait le moyen de tuer de
vieilles bétes pour la provisión de l'hiver. J'avais
aussi un grand besoin d'aliments sains et restau-
rants; j'étais d'une maigreur excessive et mes
forces étaient épuisées. Je donnai le reste de la
journée au repos; je ne pris d'autre soin que de
traire mes chévres; un bou plat de riz au lait me
parut le mets le plus délicieux, aprés le jeüne
forcé que je venáis de faire.
Ah I qu'il fait Lon chez soi I La plus miserable
retraite a toujours quelque charme pour son pos-
sesseur; la mienne était mon ouvrage; je devais
a mou travail, á mon industrie, les commodités
qui s'y trouvaient; aussi m'était-elle doublement
chére. Jecomptei'ai toujours pour un de mes plus
heureux jours celui oú je m'y retrouvai aprés
avoir craint de ne jamáis la revoir.
Je me voyais surchargé d'occupations si ja
voulais me préparer des ressources pour la saison
piuvieuse. Je crus que je devais commencer par
réparer mes forces. Je tuai successivement trois
boucs et deux chóvres qui me fournirent de bou
bouillon, et je m'occupai de les saler. Mon cama-
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que les os et la peau, se refit b'entót par celts
nourriture solide, et les traces de nos fatigues
s'effacérent peu á peu. Je n'avais que tres peu de
riz á recueillir, les oiseaux s'en étaient donné á
cceur-joie pendant mo:i absence; personne n'était
la pour arréter leur brigandage. J'en tuai quel-
ques-uns qui s'étaient si fort engraissés á mes
dépens, que ce fut un manger délicieux. Ma ré-
colte de pommes de terre fut tres bonne et me
dédommagea de la privation du riz.
L'hiver se passa comme les précédents, seule-
ment mesréflexions furent plus sérieuses; j'avais
prés de seize ans et je commencais á m'occuper
de mon avenir. Je songeai, pour la premiére fois,
que le méme évéuement qui m'avait jeté sur celte
cote deserte pouvait y amener un autre vaisseau,
et qu'il élait possible que je retournasse un jour
parmi les hommes. Mes yeux se mouillérent de
larmes á cette douce idee; rejoindre ma mere
était mon premier désir; vivre dans la société de
mes semblables était le second. Mon imagination
s'arréta longtemps sur cette idee, mais le peu
d'apparence que mon sort pút changer ne tarda
pas a s'offrir á mon esprit el m'accabla de tris-
tesse. Un jour, je m'écriai : «Ahí queje suis
malheureux! » Dans cet instant je me rappelle
la forét ténébreuse; je me représente quelle eüt
été ma situation si j'avais passé la mauvaise
saisou, n'ayantpour abri qu'uueaU'reusecavei'üe,
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privé de lumiére, et mourant sans doute dans les
horreurs de la faim. Je jette ensuite les yeux
autour de moi; je considere ma demeure spa-
cieuse, commode et pourvue de tout ce qui m'é-
tait nécessaíre; moa chien, couché á mes pieds,
me flatte et me caresse; mon perroquet, place sur
ma table, m'amuse par son babil; le bélement
de mes chévres m'avertit qu'il est temps de les
débarrasser du poids incommode de leurlait et
qu'elles vont me donner le plus doux des aliments.
Je seas alors bien vivemeat combien je suis heu-
reux.
Pour éviter le retour de ees accés de trislesse
queje me reprocháis, je pris la résolution de dé-
tourner mes pensées de moi-méme et de cher-
cher encoré dans mes souvenirs de quoi occuper
mon esprit, qui ne pouvait rester oisif; j'y réus-
sis assez bien pour retrouver toute ma gaieté;
une certaine satisfaction intérieure fut le prix de
cet eñbrt.
Voilá le troisiéme hiver, passé dans magrotte,
qui vient de finir; la chaleur du soleil ranime
toute la nature; les arbres sontcouverts de fleurs ;
les oiseaux célébrent le retour du beau temps,
et les solitaires habitants de la caverne vont jouir
des biens qu'il leur promet. Des mes premieres
sorties, j'eus lieu de me convaincre de l'étonnante
augmentation de mes forces. L'arc et le sabré que
j'avais trouvés dans la sépulture des sauvages
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n'étaient plus trop pesants pour mes bras robus-
tes; ma taille était haute, mes membres nerveux,
et peu d'hommes a dix-huit ans sont fortm's
v
comme je l'étais á seize. En cótoyant le rivage de
la mer, je trouvai une tortue; au lieu de la dépe-
cer daasl'endroit méme, comme c'était moa habi-
tude, je la chargeai sur mes épaules et la portai
dans ma grotte.
Je a'étais pas d'liumeur á négliger ce nouvel
avantage; ees forces que je devais au travail et
a l'activité me donnaient les moyens d'entre-
prendre des ouvrages plus difíiciles. Je pouvais
me servir des outils que trois ans.auparavant je
ne pouvais seulemeutpas remuer. Jecoramencai
par agraudir ma cáveme, oú je me trouvais a
l'étroit; je l'augmentai d'une espéce de magasia
pom-serrer mesprovisions, et l'endroit jusqu'alors
destiné á cet usage fut transformé en une salle
fort grande oú je pratiquai deux fenótres, de ma-
niere que ce fut le mieux éclairé de mes appar-
tements.
J'étendis aussi mon eaclos; je rassemblai dans
mon jardín tou tes les plantes útiles, éparsesdaus
lesdifférentscantonsde l'ile; l'expérience m'avait
appris á les améliorer par la culture. Les fruits
acquirent un goút plus fin et les racines devinrent
plus savoureuses.
Ces travaux achevés, je m'occupai de nouvelles
excursions; mais je me promis bien de ne jamáis
^
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perdre de vue les cotes de la mer et de ne visiter
dans l'intérieur que les lieux qui m'étaient fami-
liers. La curiosité de voir des objets nouveoux
cédait á la prudence et au terrible souvenir de la
forét ténébreuso.
J'étais parti de grand matin et je cótoyais le
rivage en marchant vers le nord, lorsque le spec-
tacle le plus inattendu me flt arréter tout court et
me causa une extreme agitation. Plusieurscanots
passérent, sous mes yeux, assez prés de terre;
ils étaient fort petits, et montes chacun par deux
ou trois hommes couleur de bronze et presquQ
ñus; ils donnaient degrandes marques de írayeur
et faisaient forcé de ramespours'éloigner, commo
s'ils étaient poursuivis. La crainte d'enétre apercu
me fit cacher derriere un buisson. Ceüe précau-
íion était peu nécessaire; les pauvres gens ne
songeaieut qu'á échapper au péril qui les me-
nacait. Les premiers canots éloignés, je fus quel-
ques minutes sans rien voir; enfin j'en apercus
encoré trois. Les deux premiers volaient sur les
oudes; le troisiéme, conduit sans doute par de
plus faibles bras, était de beaucoup -en arriére.
J'apercus alors deux enormes poissons, ou plutót
deux monstres, qui poursuivaient ees malheureux;
ils atteignent le deruier cauot, oú il n'y avait que
deux personnes, le renversent, et, saisissant leur
proie, ils disparaissent avec elle.
Saisi d'horreur et de pitié, je restai immobile;
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une sueur froide coulait de mon front, tous mes
membres étaient agites de mouvements convul-
sifs, et je tombai contre terre dans un état im-
possible á décrire.
Lorsque j'eus repris mes sens, je me levai et
m'avanQai sur le bord de la mer; je vis le canot
reaversé, flottant au gré des vagues. Mais un
autre objet fixa bientót mes regards; la maree
montante le portait sur la rive, et, sans savoir ce
que ce pouvait étre, je sentis le plus vif désir de
m'en instruiré. II avancait insensiblement. Mon
coeur, qui battait avec forcé, semblait m'annoncer
quelque heureuxévénement. Je saisis unelongue
perche, et, accrochant l'objet de mes désirs, je le
tirai adroitement sur le sable; c'était une cor-
beille d'un tissu si fin et si serré, que l'eau n'y
pouvait pénétrer. Un enfant y dormait paisible-
ment; son tcint étaitbasané et il paraissait avoir
environ une annce. On peut se repré.senter mon
extreme surprise; mais rien nepeut donner l'idée
de l'excés de ma joie.
L'innocente créaturc ouvrit les yeux et me sou-
rit; je la couvris de baisers. Un mornent aprés,
l'eufant se mit á crier; je pensai qu'il avait faim
ou soif. Je ne manquaispas de nourrices, mais il
fallait regagner ma demeure, et j'avais au moins
une heure de chemin á faire pour m'y rendre.
J'avais emporté du vin de palmier dans une cale-
basse; j'apuisai l'enfant en lui en faisánt avaler
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quelques gouttes. II se rendormit, et, chargeant
la corbeille sur mon dos, je repris le chemin do
ma grotte. Mon esprit était rempli de mille pro-
jets, qui tous avaient rapport á mon enfant, et
dans une telle confusión d'idées que je ne pouvais
les débrouiller.
A mon arrivée, je choisis la plus belle de mes
chévres laitiéres; je posai le petit garcon prés
d'elle. II saisit avidement une de ses mamelles;
pendant qu'il tétait, je caressais le docile animal,
qui se prétait de bonne gráce au service que j'en
attendais. Bientót la chévre s'attacha á son nour-
risson; elle venait elle-méme le chercher aux
heures oú elle avait coutume de lui donner son
lait.
Lorsque j'cus pourvu au besoin de mon enfant,
je melivrai ó mes réflexions; je sentáis le besoin
de me calmer et de me recueillir. « Enfin, me
disais-je, voilá une société que le Ciel m'envoie;
je vais nourrir, soigner, instruiré ce cher petit;
il me sera attaché par les liens de l'amitié et de l;i
reconnaissance; j'entendraisa douce voix repon-
dré ala mienne; je l'aimerai, il m'aimera; bon-
heur queje n'eusse jamáis osé espérer!
» Je ne travaillerai plus pour moi seul, et mes
travaux en devieudront cent fois plus intéressants.
II faut un berceau commode pour mon cher Tomy,
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saule et d'osier pour le tresser; des demaia je
m'ea occuperai..»
Je passai la soirée la plus agréable; raon enfant,
sur mes genoux, jouait avec les boucles de mes
cheveux. J'appelai Castor pour lui faire faire con-
naissance avec lui; il se montra d'abord un pcu
jaloux; mais, en partageant mes caresses, je
parvins a lui faire lécher les mains et le visage
de l'enfant. Pour Coco, il paraissait charmé de
l'augmentation de la famille et caquetait á nous
étourdir. J'avoue que les mots qu'il prononcait
ne me faisaieiit plus leméme plaisir; j'aspirais á
entendre parler Tomy; eafin j'avais un compa-
gnon, un étre humain qui partagerait ma solitude.
Je ne me sentáis plus de joie : ma vie me semblait
toute chaugée, désormais je ne vivrai plus pour
moi seul.
XI
On pense bicu qu'á mon réveil ma premiére
pensée futpour Tomy; son sommeil était paisible
et le sourire était sur ses lévres. Je ne pouvais
me lasser de le contempler; je songeais á l'hor-
rible catastrophe qui l'avait rendu orphelin, et je
me faisais un bonheur de remplacer auprés de
lui ses pareiits que les monstres avaient devores.
Tomy s'éveilla. La chévre accourut a ses cris;
quand il eut satisíait son premier besoin, je m'oc-
MON ENFANT JOUAIT AVEC LES BOUCLES DE MES
CHEVEUX (P. 136.)
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cupai des soins qu'exigeaient la propreté et la
santé de raon enfant. Je leplongeai dans une eau
puré que j'avais exposée la veille ó l'ardeur du
soleil, une écaille de tortue fut sa baignoire. J'a-
vais fait plusieurs nattes qui me servaient á dif-
férents usages; j'en étendis une sur la terre ; j'y
posai Tomy, qui commenca a se rouler et a exer-
cer ses forces naissantes. II essayait de se lever
et retorabait aussitót; tous ses mouvements me
semblaient avoir une grace particuliére; je le
contemplai avec délices. Castor vint partager ses
jeux, et rendre ce spectacle encoré plus intéres-
sant; le bon animal paraissait craindrede blesser
son petit camarade, et ses précautions ne me
laissaient aucune inquiétude,
Cependant je travaillai au berceau de mon en-
fant; j'y mis plus de soins qu'á tous mes autres
ouvrages. Quand il fut achevé, je le garnis da
peau en dedans, puis j'y mis un mátelas da
mousse séche. II fut place prés de mon lit, et
l'enfant s'y trouva si bien qu'il s'endormit pro-
fondément. En le voyant aussi fort, je pensai
qu'il devait avoir besoin d'une nourriture plus
solide que le lait de la chévre. J'avais vu souvent
les femmes de mon pays faire de la bouillie a
leurs nourrissons : rien ne m'était plus facile,
puisque j'avais du lait et du riz. Je résolus do
réserver le peu qui m'en restait pour mon enfant,
et de m'en priver jusqu'a la réeolte.
I
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Obligé de faire une guerre continuelle aux VCH
leurs de moa bien, je ne viváis guére alors que
de petits oiseaux que je tuais a coups de fleches,
ou que je preñáis avec des lacets; je profitais
pour la chasse des moments oú je voyais mon
enfant endormi; a nion retour je lui apportais
quelques fruits. Déjá il me reconnaissait et me
tendaitses petits bras, des quej'entrais dans la
grotte. Je lui parláis sans cesse; je savais bien
qu'il ne comprenait pas; mais je pensáis que,
pour lui apprendre a parler, je devais lui pronon-
cer souvent les mémes mols. Coco avait appris
bien vite son nom, et il appelait Tomy du matin
;:u soir.
Tous les jours, lorsque la chaleur était passée,
je preñáis dans mes bras mon petit garcou, et je
me promenais le long du rivage; puis je m'as-
seyais sur un quarüer de rocher. J'imaginais
quelques jeux pour amuser mon cher enfant et
pour le faire rire, ce qui était toujours pour moi
un plaisir nouveau.
Dans les premiers temps, ivre de mon bonheur,
touíes mes idees s'étaientconcentrées sur l'objet
de nía tendré affection et de mes plus douces
esperances. Je viváis dans le présent et dans
l'avanir; le passésemblait effacé de ma mémoire.
Un soircependant queje consideráis lamer, unie
alors comme une glace, je me rappelai l'appari-
tion des canots pleins de sauvages, et je chercha!
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á m'eu rendre raisoa. Depuis eoviron quatre ans
que je viváis dans cette He, c'était la premiére
fois que j'en avaisapercu; j'en conclus qu'elle ne
leur était pas connue, et que le hasard, ou quel-
que circonstance que je ne pouvais deviner, les
avait amenes de ce cóté. Je savais, par les récits
des matelots, qu'on trouve, paran les sauvages,
quelques nations a qui l'humanité n'est pas étran-
gére, qui pratiquent l'hospitalité, plaignent et
secourent les malheureux; mais je me souvenais
aussi qu'il en existait d'autres dont la plus atroce
barbarie formait lecaraclére, et que les infortunés
qui tombaient entre leurs mains ne devaient s'at-
tcndre qu'a une mort cruelle. Je frémis en son-
geant que ceux que j'avais vus étaient peut-ótre
de ees deruiers, qu'ils pouvaient avoir remarqué
moa íle et y descendre quelque jour. « S'ils al-
laient m'enlever mon enfant! pensais-je. Quand
je pourrais moi-méme leur échapper, vivrais-ja
heureux, si j'en étais privé?» Cette crainte fit
une telle impression sur mou esprit, que je fus
tenté d'abandonner ma demeure et de m'enfoncer
dans les terres; mais un pays découvert ne me
paraissait pas encoré une retraite assez súre pour
cacher mon trésor. La forét noire était le seul
asile oú j'étais certain que les sauvages ne péné-
treraient pas. La caverne de la Mort ne me pa-
raissait plus si affreuse, puisqu'elle pouvait dé-
robermon enfant a toutes leurs rechei-ches; mais
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comraent l'y nourrirais-je, puisque j'avais man-
qué moi-méme y mourir de faimt Cette idee et
beaucoup d'autres me détournérent de moa extra-
vagant projet. Je ne voulus pas priver mon cher
Tomy des beautés de la natura pour l'enfermer
dans une sombre prison.
Les beaux jours s'écoulérent fort agréablement
pour moi; jusqu'á ce moment j'avais occupé mer
bras; moa esprit n'avait pas été oisif, mais mon
coeur avait besoin d'un objet auquel ¡1 pút s'at-
tacher, et qui partageait les sentiments qu'il
m'inspirerait. Je l'avais trouvé; je jouissais par
avance de l'amitié qu'aurait pour moi moa cher
Tomy; uniquemeat occupé de lui, j'avais le droit
de compter sur un retour de tendresse qui ferait
mon bouheur. L'aimable enfant se développait á
vue d'oeil.
Mes travaux ne souffraient nullementde la dis-
traction qu'il me procurait; si j'étais un moment
forcé de m'en éloigner, je confiáis sa garde á
mon fidéle Castor, qui paraissait tout fier de cet
emploi et qui s'en acquittait parfaitemeat. Mon
jardia était devenu un lieu de délices; tous les
ans je l'embellissais des plantes et des arbustos
les plus propres á l'orner.
Les pluies m'obligérent enfin de me renfermer
dans ma grotte : de nouveaux plaisirs m'y atten-
daient. Tomy commencait a bégayer quelques
mots; le nom de papa avjnt deja frappé moa
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oreille et fait palpiter mon cceur. C'était, selon
moi, le moment de commencer al'instruire. Com-
bien je regrettais alors de n'avoir pas mieux
profité des lecons que j'avais recues autrefois. Je
résolus avant tout de former son caractére : heu-
reusement la tache était facile.
Je prévenais tous ses besoias, mais je n'aceor-
dais rieii a ses caprices. S'il demandait, par des
gestes expressifs, quelque chose que je dusse luí
refuser, un fruit malsain, un outil qui aurait pu le
blesser, ses cris et ses pleurs ne le lui faisaient
point obtenir. Convaincu de leur inutililé, il it'eu
versait que quand il souffrait; j'en chercháis alors
la cause avec une tendré sollicitude, et je parve-
nais a le souluger ou á le distraire.
Craignant pour mon cher eufant la fralcheur
de la caverne, je lui lis de petits vétemeats. J'eus
quelque peine á l'accouturaer a les souffrir; il
n'aimait pas ce qui génait ses mouvements tou-
jours tres vifs. Je lui fabriquai une espéce de
tuuique qui doscendait jusqu'aux geuoux, et je
lui fis prendre l'habitude de la porter. Je ne
jugeai pas á propos de lui faire de chaussures;
je pensai qu'accoutumé des sa plus tendré en-
fance a marcher les pieds ñus, les siens s'endur-
ciraient comme ceux des oetits paysaus qui cou-
raient sans étre blessés.
Cependant ses progrós étaient rapides; ses pas
connneutaieüt á s'assurer; il prononcait distinc-
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tement une assez grande quantité de mots; mais
ce qui me charmait davantage, c'est qu'il annon-
Qait un bon naturel et beaucoup de sensibilité. 11
partageait avec Castor tout ce que je lui don-
nais; il distiguait parmi mes chévres celle qui
i'avait nourri et lui faisait mille caresses; mais
j'étais l'objet de son plus tendré attachement. l\
ne se trouvait bien qu'auprés de moi, et, des que
je l'appelais, il quittait tous ses jeux pour courir
dans mes bras. II montrait deja le goüt imitatif
qui distingue les enfants; si je tressais du jone
ou de l'osier, il en saisissait quelques brins et
cherchait á faire comme moi; si j'arrachais dans
mon jardin les plantes parasites, il voulait encoré
m'imiter. Cette remarque me fit comprendre com-
bien ceux qui élévent la jeunesse doivent veiller
sur toutes leurs actions, pour ne ríen laisser échap-
per qui soit d'un dangereux exemple. G'est plutót
sur la conduite d'un maítre que l'enfant forme la
sienne que sur les máximes qu'on lui enseigne,
et qui ne sont d'aucun fruit si elles ne sont sou-
tenues par l'exemple.
Au retour du printemps, Tomy pouvait avoir
dix-huit á dix-neuf mois. II était beaucoup plus
fort que ne le sont ordinairement les enfants de
cet age; il courait et parlait distinclement. Le
beau tempsacheva de le fortifier. Je l'accoutumai
á faire de petites courses, á me rendre mille petits
services; il n'était jamáis plus.content que quand
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il croyait que j'avais besoin de lui, et se montruit
déjá sensible au plaisir d'étre utile. II régnait
entre lui et Castor la plus touchante amitié; j'en
voulus profiter pour accoutumer le bon animal á
porter l'enfant sur son dos quand nous aurioüs
une longue rouíe a faire. Je composai avec do3
peaux une espéce de bát que j'attachai fortement
sous le ventre de mon chien; avec des laniéres
des mémes peaux, j'y fis un dossier pour sou-
tenir ¡e petit garcou et des appuis pour ses piecls.
Ja fis plusieurs essais de cette invention avant
d'oser entreprendre une course de celte maniere;
mais l'allure douce de Castor, qui marchait avec
précaution, comme s'il eüt connu l'importaiice
du dépót que je lui confiáis, l'assurance de To¡ny
qui goütait fort cette facón d'aller, tout cela me
trauquillisa, et je me décidai á partir accompa-
gné de toute ma maison, pour visiter les bords
de la grande riviére. Je ménageais les forces de
mon chien; quand je le voyais fatigué, je preñáis
l'enfant dans mes bras; notre marche était plus
lente, mai 3 rien ne me pressait et moa temps était
á moi.
XII
Les deux années qui suivirent ne furent reniar-
quables que par les progrés de Tomy et les nou-
velles joies qu'il me donnait; du reste, c'étaieut
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toujours les méines soius, les mémes occupations.
II y avait bientót six ans que j'étais dans mon
tle; mon enfant avait quatre ans; il était aussi
instruit qu'on peut l'étre a cet age 1 son intelli-
gence précoce et sa vive curiosité facilitaient
mon travail.
Ses propos naífs ra'attendrissaient jusqu'aux
larmes. Sans le souvenir de ma mere, je me serais
trouvé parfaitement heureux, et je n'eusse ni re-
gretté le monde ni désiré de quitter ma solitude.
Un jour que je jouissais, a peu de distance de
ma grolte, des charmes d'une belle soirée, le
ciel se couvrit tout á coup á l'horizon de nuages
noirs et sulfureux, la mer s'éleva en bouillon-
nant, le bruit de la foudre se fit entendre au loin;
enfin tout annoncait une violente tempéte. Je pris
Tomy dans mes bras, et, courant autant que mes
forces purent me le permettre, je gagnai ma re-
traite; je fermai exactement la porte et les volets,
et j'allumai de la bougie. A peine eus-je pris ees
précautions, que j'entendis des torrents de pluie
qui, se mélant au bruit des vents déchaínés et
aux éclats du tonnerre, semblaient menacer mon
¡le d'un entier bouleversement. J'étais accoutumé
a ees secousses de la nature, je me jetai sur mon
lit, prés du berceau de mon enfaut qui dormait
d'un paisible sommeil. Je le regardais dormir,
lorsque je crus entendre quelques coups de
canon tires á intervalles égaux; je prélai une
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oreille attentive, et je fus bientót convaineu que
je ne ma trompáis pas. C'était sans doute le
signal de détresse d'un vaisseau prés de périr,
les malheureux qui le montaient imploraient le
secours de quelqu'un de leurs semblables. Je fus
en proie á une émotion inexprimable; ainsi, a
quelques pas de moi, se trouvaient des hommes
et peut-étre des Francais. Combien je maudissais
mon impuissance; j'aurais de bon coeur exposé
ma vie pour les sauver, mais je n'en avais aucun
moyen. A forcé de réfléchir, je pensai que quel-
ques-uns de ees infortunéspourraient, i» l'aide de
leurs chaloupes, aborder dans mon íle, s'ils en
avaient connaissance, et qu'en allumantun grand
feu sur le rivage je leur indiquerais la route
qu'ils devaient prendre. La pluie avait cessé,
mais le vent soufflait toujours avec violence. Je
sortis de ma grotte et me rendís au rivage,
chargé de bois sec que j'avais tiré de mon ma-
gasin; j'en fis une espéce de bücher et j'y mis le
feu. Les tourbillons du vent l'allumérent aussi-
tót, et trois coups de canon me firent espérer
qu'on l'avait apercu. Je me mis de mon mieux á
l'abri de la tempéte sous une avance de rocher,
et je passai le reste de la nuit á entretenir mon
feu et dans une anxiété inexprimable. Une heure
aprés mon arrivée, les coups de canon cessérent,
ce qui me fit penser que les infortunés matelots
avaient abmidonné le navire. J'aüendaís le jour
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avec une extreme impaticnce; il parut enfin. et
me fit apercevoir, á la plus grande distance oú ma
vue püt se porter, un vaisseau entiérement cié-
rnate et couché sur le colé entre deux écueils
que je voyais a fleur d'eau. J'espérais déeouvrir
des chaloupes se dirigeant vers raon íle, mais il
ne s'en offrit point a mes yeux, et l'aspect d'une
mer irritée, dont les vagues écumantes vena^ent
se briser sur la cote, me fit juger qu'elle les avait
englouties dans ses profonds abímes. Mon coeur
élait déchiré, et des larmes coulaient sur mes
joues. Je repris tristement le chemin de la grotte.
Tomy était éveillé; les soins que je lui donnai
flrent diversión a ma douleur. Quand j'eus pourvu
á tous ses besoins, je le laissai sous la garde de
mon chien pour retourner au rivage, résolu de le
cótoyer, añn de chercher quelques Índices.
Mes recherches furent longtemps infructueu-
ses; je m'approchai d'une pointe de terre qui
s'avancait dans la mer córame un petit promon-
toire, et, en tournant un rocher, j'apercus sur le
sable un corps inánime, couvert des vétements
d'une femme. A ce touchant aspect, je fus saisi
de pitié; je me mis á genoux prés de l'infortunée,
cherchant quelque índice de vie sur son visage
decoloré. Je soulevai son bras; il était roide et
glacé; je posai ma main sur son coeur; il me
sembla sentir un faible battement. Rassemblant
alors toutes mes torces, je la pris dans mes bras,
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l'appuyai sur le rocher, et soulevai sa tete; ce
mouvement provoju i le vomissement. Elle reo-
dit avec abondance l'eau qu'elle avait bue, et elle
entr'ouvrit un moment les yeux, puis elle retomba
dans son premier état.
Ma situatíon était tres embarrassanto, j'igno-
rais les moyens do rappeler a la vie celle qui
m'inspirait un si vif íntérét. Je m'étaís muni de
vin de palmier; je parvins, avec beaucoup de
peine, á lui enfaire avaler, et j'eus la satisfaction
de la voir se ranimer et respirer avec facilité.
Elle revint tout á fait á elle, et, tournant vers
moi des regards attendris : « Je vous dois la vie,
me dit-elle; je ne pourrai jamáis m'acquitter en-
vers vous, mais jo ne veux plus vivre que pour
vous prouver ma reconnaissance. » Aux accents
de celte voix touchante, j'éprouvai la plus vive
émotion; elle merappelait un souvenir bieacher.
Je considera! ees traits défigurés par la douleur
et par l'épouvante : c'étaient ceux de ma tendré
mere; les battements de moa coeur ne m'en lais-
sérent pas douter. Partagé entre la joie, la dou-
leur et les regrets, je gardais le silence et j'étais
prés de perdre l'usage de mes sens. Elle s'aper-
coit de ma paleur, s'arrache de mes bras, me fait
asseoir au pied du rocher, et me rend tous les
soins que je venáis de lui prodiguer. Je n'avais
point perdu connaissance; mais, incapable de
prouoncer une parole, je réfléchissais a ce que je
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devais faire. II eút été dangereux de me faire
connaitre á ma mere; l'affaiblissement de ses
forces ne lui eüt pas permis de souteuir l'excés
de sa joie. Ma taille élevée, ma vigueur extraor-
dinaire, éloignaient les rapprochemeats qu'elle
aurait pu faire, el ne pouvaient pas lui permettre
d'imaginer que c'était son fils qu'elle tenait dans
ses bras. Des que j'eus retrouvé la faculté de
parler, je la rassurai sur mon état, que j'attribuai
á la fatigue de la nuit precedente; je lui témoi-
gnai le désir de la conduire á ma demeure; elle
y conseulít, et, s'appuyant sur mon bras, nous
marchames lentement vers la grotte. Aussitót
qu'elle y fut entrée, je la fis asseoir sur un banc
couvert de peau, et mis sur ses genoux mon
petit Tomy.
Tout occupé de réparer les forces de ma mere,
je la suppliai de se coucher sur mon lit, aprés
lui avoir fait prondre une tasse de lait, oú j'ex-
primai le jus d'une canne á sucre. Elle s'endor-
mit bientót, et pendant son sommeiljem'occupai
de lui faire un bon bouillon. J'avais un morceau
de tortue que je mis dans la marmite; j'y ajoutai
deux oiseaux d'un goüt exquis; j'en fis un con-
sommé; puis je fis crever du riz pour composer
un potage fortifiant. En prenant tous ees soins
moa co3ur palpitait de joie. Je pris la résolution
da ne me faire connaitre a elle que lorsqu'elie
aura i L la forcé de supporter cette émotioa. Je quit-
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tais a chaqué instant mon foyer pour jouir du
plaisir de lavoir reposer; le sommeil, aprés avoir
rafraíchi son sang, avait répandu sur ses joues
une teinte de rose; ses traits reprenaient leur
douceur, et je contempláis avec délices le visage
chéri de ma mere, á peu prés tel queje l'avaisvu
autrefois. Elle n'avait pas plus de trente-huit ans;
son excellente conslitution avait resiste aux cha-
grins que je lui avais causes, et me donnait l'es-
poir de prolonger longtemps une vie qui m'était
plus chére que la mienne.
Tomy tournait autour de moi et me faisait á
voix basse mille questions. Je lui recommandai
de ne pas faire de bruit de peur d'éveiller sa ma-
man; je l'entraíuai au jardín cueillirun ananas et
des fraises.
II me suivit en sautant et en continuant son joli
babil. « Que je suiscontentl un papa! une ma-
man I Quand papa sortira et qu'il ne pourra pas
m'emmener, je ne serai plus seul avec Castor, je
resterai avec maman. »
Aprés trois heures d'un sommeil paisible, ma
mere s'éveilla, entiérement remise. Je lui offris le
repas que j'avais preparé; elle fut extrémement
surprise de trouver dans le fond d'un désert une
nourriture aussi saine qu'agréable. Elle me fit de
tendres remerciments des soins dont elle était
l'objet, et, aprés dlner, me témoigna une vive
cunosité de connaítrc mes aventures.
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II m'était impossible de luí rien refuser. Jo
commencai mon récit a l'époque de mon nau-
frage. Elle me donnait vingt ans, je la laissai
dans son erreur; mais j'entrai dans le détail de
mes travaux, de mes découvertes, de mes occu-
potions et de toutes les rossources que j'avais
trouvées. Je lui rendís compte de mes réflexions
et de mes sentimeuts, et je lui témoignai que je
dsvais aux bons principes que j'avais recus de
mes parents le courage et la résignation qui m'a-
vaient soutenu dans les circonstauces les plus
facheuses. Les larmes inondaient son visage;
e'était le souvenir de son fils qui les faisait cou-
ler. D'un mot j'aurais pu les tarir; mais je vou-
lais anacer les traces de mes fautes par mes ser-
vices et par toute ma conduite. L'aventure de la
forét ténébreuse la fit frémir. Ce fut bien pis quand
je lui racontai la mort funeste des parents de
Tomy et la maniere dont il était tombé entre mes
mains. Elle serra sur son coeur ce pauvre enfant,
et je vis qu'elle partageait tous les sentiments
qu'il m'inspirait.
J'avais aussi un grand désir de savoir parquel
accident ma mere avait été amenée á la vue de
moa ile, mais je remis á 1© lui demander, pour
ne pas abuser de ses forces. Je l'emmenai dans
mon jardín, qu'elle admira, et de la au bord de la
mer, oú nous nous amusarnes a chercher des
CÜUÍS de torlue puur le repas du soir.
LK R0B1NS0N DE DOUZE ANS. 1M
Les vagues avaient amené sur le rivage des
planches détachées du vaisseau naufragé; c'était
une préciouse acquisition. Je les portai dans mon
magasin, elles me firent naítre l'idée d'en com-
poser un radeau, par le moyen duquel je pourrais
approcher du navire échoué et en sauver quel-
ques objets útiles. Je n'étais pas inquiet pour la
subsistance de ma mere; il ne s'agissait que do
cultiver une plus grande quantité de riz et de
patates, de faire plus de salaisons et d'augmen-
tcr mon troupeau de quelques chévres. Mais je
voyais ave<: peine qu'elle éprouverait des priva-
tions d'un autre genre. II m'ea avait beaucoup
coúté de me passer de linge, et cependant l'en-
fance s'accoutume facilement á tout; combien il
lui serait pénible de n'avoir, comme moi, pour
se vétir, que des habits de peaux de bétes! Je
ae voyais d'autre moyen de lui procurer des
vétements et du linge que d'en aller chercher au
vaisseau. Ni fatigues, ni périls, rien ne pouvait
m'arréter.
J'eus beaucoup de peine á décider ma mere &
accepter mon lit; elle ne ceda qu'aux plus vives
instances et a la promesse que je lui fis de tra-
vailler des le lendemain á m'en faire un autre, et
de lui permettre de m'aider. Elle porta un grand
tas de feuilles séches dans Ja salle qui devait
désormais étre ma chambre ó coucher; elles
fureufc étendues et couvertes de peaux. Tomy,
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enchanté de toutce mouvement, la suivait comme
un petit barbet et cherchait aussi á se rendre
utile; il ramassait des feuilles etlui en rapportait
plein ses deux mains, se croyant d'un grand se-
cours. Ma mere prenait pour cet enfant une telle
affection, qu'elle me demanda de laisser son
berceau prés de son lit; je n'eus garde de m'y
opposer.
Oh! la délicieuse soirée que nous passames I
J'étais sans doute le plus heureux, parce que je
connaissais toute l'étendue de mon bonheur. Au
milieu des jouissances que je procuráis á ma
mere, des soupirs s'échappaient souvent de son
sein. Elle pensait á soncher Félix; il était devaut
elle et elle ne le reconuaissait pas.
X I I I
Le lendemain, ma mere alia ehercher tout lo
saule et l'osierqu'elle trouva dans mon magasin,
et me somma de teñir ma parole. Des qu'elle eut
vu la maniere dont je m'y preñáis, elle m'imita
avec beaucoup d'adresse; aussi l'ouvrage alia
grand train. Je pris ce moment pour la prier de
me raconter son bistoire. « C'est, me répondit-
elle, un récit bien douloureux; mais je n'ai rien
a refuser a celui qui m'a sauvé la vie. »
Ma mere entra d'abord dans le détail de soo
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mariage, de ma naissance, des soins qu'elle et
moa pére avaieut pris de moa éducation et des
esperances qu'ils avaient conques de m'y voir
repondré. Elle peignit avec feu sa douleur a la
mort de son mari; je ne pus douter que sa ten-
dresse pour moi ne l'eút seule empéchée de suc-
comber. Mais quandelle parla de mon indocilité,
de moa humeur vagabonde, des chagrins et des
inquietudes qu'elles luí avaient causes, tous mes
remords se réveilléreat; mon cceur se serra, et
je fus prés de perdre l'usage de mes seus. Ma
mere se reprochait vivement la faiblesse qui I'avait
empéchée de conserver sur moi toute son autorilé
et d'user de rigueur pour me corriger; elle déplo-
rait encoré plus le consentement qu'elle avait
douné á mon départ, et se regardait comme la
3ause de ma mort.
Je reprends ici le récit de ma more, et je la ferai
parler á peu prés dans les mémes termes dont elle
seservit; le vif intérétque j'y preñáis les a graves
dans ma mémoire.
« Lorsque je me fus séparée de mon cher Félix
et que j'eus vu partir la diligeoce, je repris en
pleurant le chemin de mon village. Mes voisines
et mes amies, touchées de ma peine, cherchaient
á l'adoucir en me visitant souveut. Les méres
surtout me parlaient de mon fils, et m'assuraient
que, dans quelques mois, j'aurais de ses nou-
volles. C'était la meilleure maniere de me con-
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soler; dix-huit mois s'écoulérent satis quej'en-
tendisse parler du vaisseau oü il s'était embarqué.
A Brest et dans les environs, on était persuade
qu'il avait péri. Pour moi, sans aucune connais-
sance de la marine, je me laissai amuser parles
discours de ceux qui s'intéressaient á moi et qui
voulaient me cacher mon malheur. II me fut
enfin connu : deux matelots de notre village
avaient échappé au naufrage, ils s'étaient sauvés
sur un rocheroúils avaient pensé périrdemisére;
mais un navire arnéricain les avait recueillis; ils
étaient revenus au pays. Le coup fut affreux. Je
tombai sans connaissance et je ne sortis d'un
long évanouissement que pour étre saisie d'une
grossefiévreetd'un delire violent. Je fus plusieurs
jours dans cet état; quand je revins á moi, mon
désespoir fut horrible. Tout le monde eherchait
a me consoler. On me dit que tout espoir n'était
pas pei'du. J'aurais tant voulu pouvoir croire que
je me mis á espérer encoré. Je me persuadai que
puisque deux matelots s'étaient sauvés, mon fils
pouvait avoir eu le méme bonheur, puis, qu'il
existait peut-étre dans quelque coin du monde,
et que je le reverrais tót ou tard. Cette idee fit
tant d'impression sur moi, que je tressaillais
chaqué fois qu'on frappait a ma porte; je courais
ouvrir avec une extreme émotion, et mon espoir
trompé me faisait retomber dans mon anéantis-
sement.
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JJ J'avais recu une certaine éducation, j'étuis
moins ignorante que Jes autres personiies de ma
classe; mais je n'avais pas la moindre idee de
géographie. Un nouveau maítre venait de s'éta-
blir dans notre village; il enseignait celte science
aux enfants des riches bourgeois dont les cam-
pagnes étaient voisínes. II me viut un si graud
dJsir de prendí-e de sos lecons que je n'y pus resis-
tor. J'y mis du mystére, parce que je craignais
qu'on se moquat de moi. .Talláis le soir chez l'ins-
t tuteur. J'appris bientót á connaítre les cartes;
depuis ce moment ma principule occupation fut
de les examiner, desuivre la routedes vaisseaux
qui vont dans l'Inde oudans nos colonics d'Amé-
rique, de considérer cette immense qucmíité d'ilos
encoré inhabitées. Quand mes yeux s'arrétaient
sur un archipel, je ne pouvais les en détacher; je
croyais voir mon fils dans une de ses ílos, sans
réíléchir qu'un sijeune enfant n'auraitputrouver
les moyens d'y subsister, et qu'il eút été la proie
des beles feroces contre lesquelles il n'eút point
eu de défense.
» Ces chiméres occupérent mon esprit pendant
trois ans. Gependant jedépérissais chaqué jour;
ma santé s'altérait de plus en plus, lorsque j'ap-
pris que madame d'Altamont, riche veuve, qui
habitait Brest, allait partir pour la Martinique,
oú elle avait á recueillir une succession conside-
rable, et qu'elle cherchait une personue de con-
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fiance pour l'accompagner. Mou imagination
e'enflararna a cette nouvelle. Si je pouvais suivre
cette dame, je verrais sans doute les mémes lieux
oú mon fils avait passé ; je m'eu iuformerais par-
tout; je le retrouverais peut-étre. Cette pensée me
poursuivait jour et nuit. Je me fis recommander
ú madame d'Altamont; on m'avait prévenue que
cette dame était d'un caractére impérieux et dur,
et que je ne pourrais mauquer d'avoir á souffrir
de son humeur. C'était un faible obstacle pour
un désir comme le míen; j'obtins la place que
j'ambitionnais. Je pris tous les arrangemeuts né-
cessaires pour assurer ma petite fortune á moa
fils s'il revenait, ou, á son défaut, á mes héritiers
legitimes, eneas d'une issue funeste.
» Mes dispositions furent bientót faites, je me
rendís á Brest. Ma nouvelle maítresse fut surprise
de mon désintéressement; je ne voulus faire
aucune condition avec elle: je m'abandonnai
entierement á sa générosité. Pourvu que je fusse
transportée dans le Nouveau-Monde, tous mes
voeux étaient remplis.
» Je u'ai que trop abusé de votre patfence eu
vous entretenant si longtemps de mes douleuis.
Je ne vous raconterai point les contrariétés quo
j'éprouvai peudaut la Iraversée. Madame d'Alta-
mont avait eifectivement le caractére le plus fan-
tasque et le plus bizarre; malgré tous mes efforts,
¡e ue pouvais la servir a son gré; elle me faisait
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durement sentir ma dépendance et supporter sa
mauvaise humeur; mais j'étais fort peu sensible
á ses procedes. Uniquement occupée du but de
mon voyage, le plus souvent je n'entendais pas
ses reproches, ou, comme je pouvais me rendre
témoignage qu'ils n'étaient pas mérités, je les
écoutais avec indifférence. Elle fut assez long*
temps tourmentée du mal de mer; heureusement
je n'en fus que légérement incommodée; aussi,
je pus lui donner les soins qu'elle avait droií
dattendre de moi. Nous relachámes a l'lle do
Madére, et madame d'Altamont y recouvra la
santé. Le reste de la traversée se passa sans
aventures fácheuses, jusqu'au moment oú nous
essuyames l'horrible tempéte qui fracassa notre
vaisseau sur les rochers qui environnent cette
ile. Au milieu de la consternation genérale, je
m'occupais de porter des secours a ma malheu-
reuse maltresse, qui, agitée d'affreuses convul-
sions, semblait n'avoir qu'un moment á vivre.
Quant á moi, j'avais fait le sacrifice de ma vie, et
l'espoir de rejoindre mon époux et mon fils me
faisait regarder la mort de sang-froid. Cependant
le navire, couché sur le cóté, se remplissait
d'eau; elle gagnait la petite chambre oü nous
étions retirées. Le mouvement qui se faisait en
haut etles cris de l'équipage me firent juger que
les matelots allaient se jeter dans les chaloupes.
J'en avertis madame d'Altamont, en l'engageant
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á monter sur le pont pour profiter de ce moyen de
salut. Elle retrouva des forces pour suivre mon
avis. Les chaloupes, déjá surchargées de monde,
allaient s'éloigner du vaisseau; la voix gémis-
saute de ma maitresse flt consentir ees hommes
a nous recevoir; ils nous criérent de nous laisser
glisser a l'aide d'une corde qui pendait le long du
bord. Madame d'Altamont s'en saisit la premiére
et entra dans la chaloupe. Je la suivais de prés;
mais une vague éloigna l'esquif au moment oü
j'allais y mettre le pied, et je tombai dans la mer.
Le bruit de la tempéte et les ténébres qui nous
environnaieut empéchérent sans doute qu'on s'en
apergút et qu'on püt me secourir. Je perdis con-
naissance et je ne revins á moi qu'au moment oú
vos soins généreux m'ont rendue á la vie. Je ne
congois pas comment j'ai été portee vivante sur le
rivage de cette íle, et je n'espére plus revoir mon
fils. Mais ma vie me sera chére, si je puis étre
utile acelui qui me l'a conservée. Je n'ai plus de
fils, mon jeune ami; soyez le mien; souffrez que
je remplisse prés de vous les devoirs d'une mere,
el rendez-moi le bien dont le sort m'a privée. »
Ces tendres paroles me pénétrérent jusqu'au
fond du cceur : je me jetai aux genoux de ma
mere, et je luí promis le respect, la docilité et
l'aífection d'un fils.
« Eh bien! me dit-elle, je serai doublement
heureuse; je me persuaderai que cet enfant est le
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vótre, et le titre de grand'mére me fera goúter de
nouveaux plaisirs. »
A ees mots, elle accabla de caresses notre cher
Tomy, qui ne se possédait pas de joie d'avoir une
si bonne maman.
Ma mere voulut absolument se charger de la
cuisine et de tout le détail du ménage. J'allais
tous les jours á la chasse ouá la peche, etje rap-
portais ou du gibier délicat, ou d'excellerits pois-
soas. Je trouvais toujours sur la gréve quelques
débris du vaisseau, et, je travaillais en secret á la
construction d'un radeau, pendant que ma mere
s'occupait dans la grotte et me préparait quelque
surprise agréable. Elle savait faire du beurre,
mais elle manquait de baratte; son adresse y
suppléa; un jour elle me servit une tasse de noix
de coco pleine d'un beurre fin et délicieux. Ce
mets, qui me rappelait mon pays, me fiatta inñ-
niment. Depuis ce moment nous n'en manquames
plus, et ma more eut le moyen de faire de bonnes
sauces et de varier nos aliments.
Quand mon radeau fut achevé, j"eus la tentation
d'aller visiter le vaisseau sans en prevenir ma
mere; mais la soumission que je lui devais et la
crainte de lui causer de l'inquiétude ne me le per-
mirent pas. Je lui demandai la permission defaira
ce voyage, et j'eus bien de la peine á l'obtenir. 3&
lui représentai que choisissant pour mon départ
le temps de la maree descendante, elle me porte-
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rait tout naturellement vers le rocher oú le vais-
seau était échoué, que j'attendrais á bord le rao-
ment du flux, á l'aide duquel je regagnerais le
rivage, et qu'en cas d'accident la distance n'était
pas assez grande pour qne je ne pusse revenir á
la nage. Depuis mon séjour dans l'lle, j'étais de-
venu un excellent nageur; je voulus, pour ras-
surer ma mere, la rendre témoin de ma vigueur
et de mon adresse dans ce genre d'exercice. Je
parvins a diminuer ses craintes, mais elle exigea
que je prisse avec moi mon fidéle Castor, dont
l'attachement m'avait déjá une fois sauvé la vie.
II ne s'agissait plus que de mettre le radeau a
flot; je l'avais couduit tout prés du bord de la
mer sur un terrain en pente. Lorsque la mer
montait, elle en soulevait un bout; nous enleva-
mes l'autre au moyen de deux forts leviers, et
nous eúmes le plaisir de le voir glisser doucc-
ment et flotter enfin sur l'eau. Nous l'attachárnes
au tronc d'un arbre par un fort lien, et j'attendis
avec impatience le moment oú le reflux me per-
mettrait de me mettre en mer.
Ma more m'indiqua la chambre de sa mattresse,
elle se trouvait daus la partie du vaisseau oú pro-
bablement l'eau ne pouvait gagner, car la proue
étant entiérement enfoncée dans la mer, néces-
sairement la poupe était fort élevée. Une petite
malle contenait les eftets de ma mere.
Le temps vint de démarrer; je détacliai le ra-
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deau ; une lougue perche me servit & l'éloigner
de terre et á le diriger. Je fis heureusement la
court trajet jusqu'auvaisseau; des cordages m'ai-
dérent á y monter. II était absolument disjoint, et
dans ua tal état, qu'il ne pouvait manquer de sa
disloquer a la moindre tempéte. Je songeai done
aprofiter de ce voyage pour rassembler ce qui
rn'était le plus nécessaire, ne pouvant me flatler
d'en faire un second. La malle de ma mere n'était
pas trop lourde; je la portai sur le pont, et, au
moyon d'une grosse corde, je la desceñáis sur le
rudeau. J'y fis couler aussi de gros rouleaux de
cordages de différentes grosseurs. Je visitai en-
suite toute la partie du vaisseau qui n'était pas
submergée; je trouvai dans la chambre du capi-
taine plusieurs malíes remplies de linge et d'ha-
bits : comme elles étaient fort pesantes, je les
vidai, et je fis des paquets de ce qui meconvenait.
Je pris aussi une cannevette pleine de bouteillcs
d'eau-de-vie et de liqueurs. J'aurais désiré ma
procurer quelques barils de biscuits, mais l'en-
trepont etant plein d'eau, je n'y pouvais pénétrer,
et d'ailleurs tout devait y étre gáté. J'eus done
lieu de me féliciter de ce que, les productions da
l'íle suffisant aux besoins de notre vie, je n'avais
a m'occuper que de ce qui pouvait la reudre
agréable. Plusieurs mátelas firent partie de mou
eh'argement; il fut completé par tout ce que je
pus trouver d'ustensiles útiles au mcnuge : mar-
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mites, casseroles, cafetiéres, plats, assiettes,
cuilléres, fourchettes et couteaux. Je ne vis pas
sans envié grand nombre d'armes ó feu; j'avais
toujours souhaité d'en étre pourvu en cas d'at-
taque; combien le désirais-je davantage, actuelle-
ment que j'avais á défendre tout ce que j'avais de
plus cher au monde, ma mere et l'eafant de mon
adoptionl J'eus le chagrin de ne pouvoir me pro-
curer de la poudre; elle était toute renfermée dans
la partie du vaisseau doat l'eau ne me permettait
pas d'approcher. Je laissai done, en soupirant,
les fusils et les pistolets, mais je me chargeai de
deux grands sabres. Craignant de surcharger
mon radeau, et voulant profiter de la maree qui
commencait á monter, je quittai le vais.eau et
ramai courageusement du cóté du rivage; ma fa-
mille m'y atteudait. Des que jo touchai lu terre,
ma mere vint a moi les bras ouverts, et, tout en
me témoignant sa joie de me voir arriver saín et
sauf, elle me supplia, avec les expressions les
plus touchantes, de ne plus m'exposer á de pa-
reils dangers et de luí promettre de ne plus re-
tourner au vaisseau ; je Ten assurai, et, délivrée
de ses inquietudes, elle.m'aida gaíment & déchar-
ger notre radeau. Je voulais transporter sur-le-
champ, dans ma grotte, tous les effets que j'avais
sauvés, mais ma mere exigea que je réparasse
auparavant mes forces par un bon diner. Nous
primes done le chemin de la grotte, charges seu-
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lement, moi de la cannevette de liqueurs, et elle
des assiettes, couverts, etc. Notre repas était
tout prét; une bonne soupe et la moitiédunjeune
chevreau róti le composaient. Je couvris la table
d'une belle nappe; j'y arrangeai des assietteset
des couverts, et, pour la premiére fois depuis cinq
ans, j'eus le plaisir de manger á la fac.on des
Européens. Tomy, fort étonné de tout ce qu'il
voyait, faisait de grandes exclamations, voulait
nous imiter, répacdait sur lui le bouillon ou se
piquait la langue avec sa fourchette; mais il ne
faisait que rire de ees petits accidents. Un doigt,
de créme des Barbades, que je lui donnai au des-
sert, acheva de le mettre eu belle humeur; sa joie
excita la nótre, et nous eussions prolongé ceí
agréable repas, si d'importantes oceupatious na
nous eusseut rappelés au rivage. Avant la nuit,
avec l'aide de la claie et de Castor, nous eümes
transporté toutes nos richesses dans notre de-
meure. Aprés les avoir mis en süreté, nous sen-
tant extenúes de fatigue, nous étendímes deux
mátelas sur chacun de nos lits, et nous uoua
couchames.
XIV
Lorsque je m'éveillai, na mere dormait encoré
d'un profond sommeil; je me lis un pluisir de
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paraítre devant elle vétu á la francaise. Je pris
une bello chemise, un gilet et un pantalón de
naukin, des bas de fil et une paire de souliers.
On pense bien que je n'avais pas oublié de me
fournir de chaussures; je m'étais emparé da
toules celles qui pouvaient m'aller, ainsi que de
deux paires de bottes qui semblaient faites ex-
prés pour moi. Une cravate de mousseline brodée
et une casquette de maroquin vert complétaient
ma parure. Je me disposais A passer chez ma
mere, lorsqu'elle entra dans ma chambre, vétue
d'une jolie robe de toile anglaise et d'un tablier
de taffetas noir; ses cheveux, encoré tres beaux,
étaient arrangés avec soin, separes sur le front,
et releves derriére avec un peigne d'écaille. Nous
nous flmes mutuellernent des compliments sur
notre toilette; ma mere m'avoua que c'était pour
elle un grand plaisir de ne pas manquer de ling^
ni d'habits; mais elle fit observer que je devais
sentir cet avantage bien plus vivemeat qu'elle,
apres une si longue privation.
Tomy él son réveil fut bien surpris de uotre
nouvelle paruro; il promenait ses grands yeux de
ma mere sur moi. Aprés nous avoir longtemps
consideres, il nous tendit ses petits bras eu
disant: « G'est toujours papa et mamau, mais ils
soat bien plus beaux. »
Nous procédámes á l'examen de ce que renfer-
mait la malle de ma mere, afin do metlre chaqué
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shose á sa place; j'eus lieu d'admirer la pré-
voyance des femmes et leur aUention pour les
petits détails. Outre une quantité suffisante de
lirige et d'habits, ma mere s'était munie de tout
ce qui était nécessaire pour travailler; elle avait
une ampie provisión d'aiguilles, de fil, et plusieurs
paires de ciseaux; mais ce qui me flaüa le plus,
ce fut de trouver au fond de la malle une demi-
rame de papier commun et quelques cahiers de
papier á lettres, des plumes et deux bouteilles
d'encre bien cachetees. « Oh I quel trésorf m'é-
criai-je en m'en saisissant; combien je le mets
au-dessus de tout ce que nous avons acquis
d'agréments et de commoditésl — II est á vous,
mon cher fils, me dit-ellc. »
Quinze jours se passérent dans nos oceupa-
tions ordinaires; nous avióos, pour surcroít, le
soin de recueillir au bord de la mer ce que le flux
nous apportait des débris du vaisseau, que lo
choc des vagues avait achevé de briser. Le soir
du quinziéme jour, j'apercus sur le visage de ma
mere un nuage qui me penetra. Elle étouffait ses
soupirs et cherchait a me dérober les pleurs qui
bordaient sa paupiére. Je n'osai lui faire aucuua
question, et, respectant sa mélancolie, je me
retirai de bonne heure pour la laisser en liberté.
Je me levai de grand matiu; j'entrai tout douce-
nient dans sa chambre. Surpris de ne l'y pas
trouver, je la cherchai dans tous les coins de la
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grotte; elle en était déjá sortie. J'allai au jardin;
en approchant du berceau d'acacias, j'enteudia
des sanglots et des gémissemeuts. Je m'appro-
chai sur la pointe du pied, en retenant ma res"
piration.
Elle m'apercut, et tournant vers moi ses yeux
chargés de larmes : « Pardonnez, me dit-elle,
vous qui m'avez sauvé la vie et qui ne vous occu-
pez que de me la rendre heureuse; croyez que je
ressens vivement vos bienfaits, mais je ne puis
oublier que j'eus un flls. Ce jour est l'anniver-
saire de sa naissance : il aurait aujourd'hui dix-
huit ans; cette époque reuouvelle ma juste dou-
leur » Elle n'en put diré davantage; ses forces
l'abandounérentet elle tomba évanouie dans mes
bras. Ma terreur fut extreme quand je la vis dans
cet état; je me reprochai de lui avoir caché que
j'existais, et, l'appelant vingt fois du doux nom
de mere, je cherchai a la ranimer par les plus
tendres caresses. Enfin elle reprit ses sens, et
me voyant a ses pieds dans une posture sup-
pliante : « Que faites-vous? dit-elle; vous ne
m'avez jamáis offensée, et vous semblcz me de-
mander pardon. — Oui, ma mere, je demande
gráce pour le coupable Félix. Reconnaissez l'en-
faut qui vous est encoré si cher malgré tous ses
torts, et qui voulait les réparer avant d'oser se
faire connaítre. » L'excós de la joie tenait suspen-
dus tous les seus de ma mere; elle pancha sa Le te
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sur son seia, et des larmes ahondantes soulago-
rent son cosur. Elle considera attentivement mea
Iraits, et, malgré le changement que les années,
le travail et le climat y avaient apporté, elle lea
reconnut, et sentit le bouheur d'étre encoré mere.
Nous rentrámes dans la grotte; Tomy étuit
depuis longtemps éveillé; il jouait avec Castor et
jasait avec Coco. II nous vit des visages si cou-
tents qu'il en fut réjoui. Le déjeuner fut tres gai.
J'annoncai á ma mere que j'allais commencer a
écrire mes aventures; elle se chargea de montrer
á lire a notre enfant, car j'avais rapporté des livres
du navire, et me pria de tracer sur de petits carrés
de papier les lettres de l'alphabet, afin de lui ap-
prendre á les connaítre; ce travail me fut plus
difficile que je ne l'avais supposé; mes mains
calleuses n'avaient plus la méme souplesse, et ce
ne fut qu'aprés bien des efforts infructueux et á
forcé de patience que je pus enfin me remetti-e a
écrire convenablement.
Ma mere ne s'était point encoré éloignéo de
notre demeure; je désirais lui faire eonnaítre les
beaux sites de l'intérieur de l'íle; d'ailleurs la
saison s'uvancait, il était temps de penser a notre
provisión de cire. Je lui proposai done le voyaga
de la bel le plaine et des délicieux bosquets oü
croissait le miraca; elle y consentit avec joie, et
cette course nous fut extrérnement agréable. Ello
uo se lassait poiut d'admirer les beautés da Ja
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nalure et les rcüsuurees qu'elle nous offrait dans
ce climat fortuné. Tomy courait le plus souveut
devant nous; lorsqu'il était fatigué, nous le por-
tions alternativement. Ma mere luí avait fait un
vétement léger de toile de cotón, qui luí était bien
plus coramode que sa tunique de peaux. Sa viva-
cité et ses graces enfantines nous charmaient
également; jamáis enfant ne fut plus aimable,
plus spirituel, ni plus docile.
Du haut d'une colliue je fis remarquer á ma
mere la forét qui m'avait été si fatale; je lui pro-
posai, en riant, de la parcourir avec moi, en l'as-
surant que rien n'était plus curieux que la caverna
de la Morí.
« Non, non, me dit-elle, nous sommes dans le
paradis terrestre; la curiosité ne me le fera paa
perdre.»
Nous fimos uue ampie récolte de baies de
miraca; nous cueillimes une assez graud quan-
tité de cannes a sucre et de noix de coco; nous
fimes aussi provisión de patates, dans la crainte
que celles qui croissaient daus mon jardín ne
fussent pas suffisantes. Enfiii, aprés avoir campé
quelques jours sur le bord de la riviére, nous
revinmes chez nous, chargés de tout ce qui pou-
vait nous ótre utile pour l'hiver. D'autres travaux
nous appelaient; nous salames des boucs, des
tortues et quelques gros poissons qui ont beau-
coup de rapportavec la morue; nous umassámes
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beaucoup d'ceufs que nous conservions dans du
sable, et nous récoltámes notre riz; la fabrique
des bougies nous occupa ensuite, et tout fut ter-
miné avant la fin des beaux jours.
Les pluies nous obligérent enfin de nous ren-
fermer dans notre grotte; nous ne nous trou-
vámes pas moins heureux. Des oceupations
variées, et les charmes d'une société aussi douce
qu'intime, faisaient couler le temps avec une ex-
treme rapidité. Je m'occupais trois ou quatre
heures par jour á faire la relation de mes aven-
tures; les ouvrages manuels employaient le reste
de mon temps. C'était ] our moi un véritable
plaisir que de me rappeler, alors que j'étais com-
plétement heureux, les terribles épreuves que
j'avais supportées, jeté seul et sans forcé sur ce
rivage désert. Ma mere prenait soin de préparer
nos repas, de traire les chévres et de teñir en bon
état le Unge et le? vétements. Nous nous oceu-
pious, de concert, de l'éducation de Tomy; il
nous égayait par ses petites gentillesses et ses
propos ingénus. Le soir, je faisais une lecture a
ma mere; nous l'intcrrompions souvent pour
nous communiquer les réflexions qu'elle nous
faisait naitre.
L'esprit humain aime á s'occuper de projets;
nous en formions au foiid de notre retraite. Nous
devions, au retour de la belle saison, nous cons-
U'uire une habitat ion champétre a une licué de
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distance de la grotte et sur les bords riants de la
grande riviére; c'eút été notre métairie. Nous
d vions y transporter notre bétail, y élever des
jiigeons et une espéce de poules que nous avión?
r'écouvertes depuis peu. Mais il n'en devait pas
élre ainsi.
Dans mon voyage au vaisseau, j'avais trouvp
dans la chambre de madame d'Altamont une cas-
sette de bois de rose, garnie de lames d'argent et
d'une forte serrure; je m'en étais chargé dans
l'idée qu'elle ferait plaisir á ma mere. Occupés
tous deux d'objets plus essentiels, nous l'avions
oubliée dans un coin de la grotte. Ma mere la
retrouva, et, curieuse de savoir ce qu'elle renfer-
mait, elle me pria de faire sauter la serrure. Cela
fut bientót fait; mais nous fumes assez déconcer-
tés quand nous vímes qu'elle ne contenait que
quelques bijoux de prix, des papiers de famille et
mille louis en or. Mécontents d'abord d'une trou-
vaille aussi inutile, nous primes le parti d'en rire
et nous fímes mille plaisatiteries iuatteudues. Eu
bonpére, j'en voulais disposer en faveur de Tom
et lui acheter le fonds d'un bel établissenient
Aprés nous étre longtemps égayés sur ce sujet,
ma mere me suggéra une reflexión plus raison
nable. « Si, me dit-elle, nous quittions un jour
cetle íle, et si nous avions le bonheur de retour-.
ner dans notre patrie, nous aurions la sutisfac-
|ion de remettre aux héritiers de madame d'Alta-
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mont ce qui leur appartient légitimement; il en
cst peut-étre dans le nombre a qui cet or et ees
bijoux seraient bien nécessaires, et les papiers
que contient la cassette sont peut-étre pour eux
d'un grand intérét. » II fut done convenu que
nous remettrions chaqué chose á sa place, et que
nous garderions le tout comme un dépót sacre
dont la justice et notre couscieiice nous rezidaient
responsables.
XV
Nous avions attendu les beaux jours sans im-
paüence; mais nous ne vímes pas sa¡is plaisir la
nature reprendre ses charmes, les arbres se cou-
vrirde fleurS) lesoiséaux se rassembler dans nos
bocages, et, tout autour de nous, reprendre une
vie nouvelle. La chasse et la peche étaient mes
plaisirs favoris; je commencais á m'y livrer. Un
matin, je voulus gagnerunendroitoú la cote était
tres poissonneuse; il fallait traverser uu petit
bouquet de bois. J'y étais á peine entré que j'aper-
QUS quatre hommes armes de fusils qui s'avan-
caient vers moi. A la vue de ees étrangers,
j'éprouvai une violente émotion; c'est á peine si
je pouvais marcher, tant je me sentáis heureux
de retrouver des hommes. En un instant, je
gcais qu'euün, sans duute, j'allais pjuvujr qu
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ma solitude et étre rendu á la sociélé. Pour eux,
en me voyant, ils firent des gestes de surprise, et
ni'abordérent en m'adressaut quelques mots dans
une langue qui nTétait inconnue; je répondis dans
la mienne. Alors l'un d'eux, s'approchant de
moi, me secoua la main, et me dit en mauvais
franjáis : « Jeune homme, vous étes France;
vous, comment venu icit Nous, Anglais, mais
amis de tous les hommes; conduire nous duus
voíre demeure, si vous avez. »
Charmé qu'au moins un de ees inconnus pút
m'entendre, je le priai de me suivre avec ses
compagnons; je l'assurai que je me ferais un
plaisir de les recevoir chez moi. Chemin faisant,
je leur racontai rapidemeut l'histoire de mon nau-
frage; je vis qu'elle intéressait beaucoup celui
qui pouvait la comprendre^il la répéta en anglais
aux trois autres, qui vinrent tour a tour me se-
couer cordialement la main.
Ou peut juger de l'étounement de ma mero a
la vue des quatre étrungers; elle les recut gra-
cieusement; la table fut bientót couverte de tout
ce que nous pouvions offrir de meilleur. L'eau-
de-vie et les liqueurs que nous avions ménagées
jusqu'á ce jour furent prodiguées á nos hótes, qui
furent extrémement satisfaits de notre réception.
lis parlaient beaucoup entre eux; et, quoiquo
nous n'entendissions pas leurs discours, nous
deviuümesá leurs geslea et ai'uir da leurs visages.
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qu'ils prenaient des arrangements pour nous eni-
mener avec eux; ce qui nous fut confirmé par
celui qui parlait un peu le francais et qui était le
chirurgien-raajor du vaisseau. Voici en substance
ce qu'il nous apprit.
Un navire de la Compngnie, commandé par le
capitaine Edward Walter, revenant de la mer du
Sud, aprés avoir passé le détroit de Magellan,
devait relacher á Rio-Janeiro, oú il se serait
ravitaillé : de la, cingler vers la Jamaíque, oú il
eút fait une nouvelle relache, débarqué quelques-
unes de scs raarchandises pour en charger d'au-
tres eu place, et eút repris sa route pour se ren-
dre en Augleterre. Mais bientót le temps, qui
l'avait favorisé jusqu'alors, chaugea tout á coup,
et une violente tempcte le jeta au loin et le fit
errer au gré des vents pendant une dizaiue de
jours. Les vivres commencaient á manquer ainsi
que l'eau douce, dont chaqué matelot ne recevtül
par jour que le quart de sa ration ordinuire. Le
vaisseau était endommagé; le capitaine et tout
son équipage cherchaient a découvrir quelque
terre oú ils pussent le radouber, se pourvoir de
vivres et surtout faire de l'eau. Une cote environ-
née de récifs s'était offerte á leurs regards; le
vent ayant considérablement diminué, ils cinglé-
rent vers le rivage. A la distance d'un quart de
lieue on jeta l'ancre; une chaloupe fut envoyée
pour visiter la cote et trouver une place d'abor-
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dage; elle portait huit matelots, deux officiers,
le pilote et le chirurgien. En longeant le rivage,
ils poussérent une pointe et découvrirent une baie
oú la mer était calme. Les matelots se répan-
dirent dans l'íle pour y chercher de l'eau, et les
officiers y pénétrérent d'un autre cóté, dans l'es-
pérance de tuer du gibier ou de rencontrer quel-
que autre ressource. Je leur offris, en attendant
qu'ils fissent une grande chasse, mon troupeau,
pour la subsistance de l'équipage; il consistait en
deux boucs, quatre chévres et huit jeunes che-
vreaux. Je me promeüais aussi de leur indiquer
les champs de riz et de patates, et les endroits oú
ils trouveraient des tortues en abondance.
Les Anglais se montrérent tres reconnaissants
de ees oflVes obligeantes, ils s'étaient empressés
de retourner á bord pour les communiquer au
capitaine. Nous allames ensemble á la recherche
des matelots; ils avaient deja rempli plusieurs
tonnes d'eau. Nous nous rendímes & l'endroit oú
était la chaloupe, et du hautd'un rocherj'apercus
le navire á l'ancre. Nous nous séparames avec de
grands témoignages d'amitié, et je regagnai la
grotte pour m'entretenir avec ma mere des espe-
rances que cet événement devait nous donner. Je
la trouvai dans une grande agitation, et j'avoue
que je la partageai. Depuis que nous étions
reunís, nous pensions que rien ne manquait a
uotre bouheur; mais la nom de patrie reumait
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délicieusement nos coaurs; et si l'espoir que nous
Cüncevions de la revoir était trompé, il était á
craindre que notre solitude n'eút plus pour nous
autant de charmes.
Confiant dans la promesse qu'on nous avait
faite, nous songions avec attendrissement au
moment oú nous rentrerions dans notre village,
a notre joie de revoir nos parents et nos voisins.
Lorsque nous eümes tout mis en ordre chez
nous, je proposai á ma mere de la conduire á la
baie oú les Anglais étaient descendus. Elle s'ap-
puya sur mon bras et nous en primes le chemin:
Tomy marchait devant nous en bondissant córame
un jeune chevreau. Lorsque nous fumes arrivés,
nous remarquámes un grand mouvement á bord
du vaisseau; une heure aprés, les ancres furent
levées, les voiles hissées, et le navire prit la route
de la baie; il y entra heureusement et vint mouil-
ler á peu de distance du rivage. Une chaloupe fut
aussitót détachée et nous nous trouvames dans les
bras de sir Walter, qui, dans notre langue, qu il
parlait avec facilité, se felicita de notre rencontro
et prit l'engagement de nous retirer de celte ile
et de nous procurer les moyens de repasser en
France. Aprós avoir donné ses ordres a ses gens,
il nous suivit avec son second jusqu'a notre habi-
tation. II fut surpris et charmé de tout ce qu'il y
vit, et ne se lassait point d'admirer que, dans uu
age aussi tendré, j'eusse pu me suture peudant
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cinq années et fournir seul a tous mes besoins.
II approuva le conseil que j'avais donné a ses
ofíiciers; mais, quant á mon troupeau, il m'as-
sura qu'il ne permettrait pas qu'on en tuát une
seule béte; il voulait l'embarquer vivant pour les
besoins de la traversée, pensaat avec raison que
la chasse et la peche fourniraient abondammeut
a la subsistance de tout son monde pendant qu'il
resterait dans l'tle. Tandis que nous nous entre-
tenions amicalement, quatre matelots arrivérent
cliargés de biscuits, de fromage, d'un superbe
jambón et d'une caisse de vin de Bordeaux. Ge
jirésent du capitaine uous fut agréable et nous
l'en remerciámes vivement.
Sir Edward Walter me pril en amitié. Les
douze jours qu'il séjourna dans l'íle pour réparer
son navire, je fus le compaguon de toutes ses
courses. Pendant nos excursions, ma mere s'oc-
cupait de nous préparer une nourriture restau-
rante, car le capitaine rnangea avec uous tuut le
tetnps qu'il fut a terre. La chasse íburnit aux Au-
glais assez de provisions pour teñir durant le
temps qui leur était nécessaire pour gaguer les
Antilles, dont au reste ils n'étaient pas fort éloi-
gnés. Sir Walter nous fit préparer á bord une
cabine voisine de la sienne. Lorsque le navire eut
reparé ses avaries, nous nous y emburquames,
non sans donner des regrets á la terre hospila-
liére oú nous avions trouvé le nécossaire, la tran-
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quillité, et oú neis avions eu le bonheur de nous
rejoindre aprés une longue séparation. Nous
n'emportámes que nos vétements et la cassette
demadame d'Altamont. Jefisprésentaucapitaiue
de mon perroquet; il était si bien instruit et par-
lait si distinctement, qu'il devait avoir un grand
¡trix pour les amateurs. On pense bien que je
u'abandonnai pas mon ami, mou sauveur, le
fidéle Castor. Plusieurs officiers me proposérent
de l'acheter, mais j'avais trop d'attachement pour
ce bou animal: c'était entre nous a la vie et á la
mort.
Aprés trois semaines de navigalion, nous ar-
rivames á l'ile de Saint-Christophe. Sir Walter y
avait des amis et des correspondants; il se logea
dans un fort bel hotel, et exigea de notre amitié
d'y prendre aussi un logement. Des qu'il eut mis
ordre á ses affaires, il s'occupa des nótres. Voyunt
que nous brülions du désir de revoir la Frauce, il
arréta notre passage sur un vaisseau anglais en
partance pour Plymouth, et ne négligea rien
pour que nous jouissions de toutes les commo-
dités possibles pendant la traversée. Quand nous
voulúmes régler le compte de notre dépense,
notre hóte nous apprit que tout était payé. Le
capitaine ne nous permit pas de lui exprimer
notre reconnaissance, et prétendit que c'était lui
qui était notre obligé. II vint nous conduire au
vaisseau; nos adieux furent tres tendres; Walter
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profita de I'effusion genérale pour se jeter dans
la chaloupe, d'oú il nous fit, avec son mouchoir,
des signes d'amitié tant que nous pümes l'aper-
cevoir.
La traversée, qui fut fort heureuse, ne nous
eanuya nullement, quoique nous ne puissions
faire société avec aucun de ceux qui montaient
le vaisseau, dont pas un n'entendait un mot da
fraucais. Nous ne reslámes que trois jours a
Plymouth pour nous reposer. Nous primes la
poste pour Douvres, et nous montámes sur le
paquebot pour nous rendre á Calais. La santé de
ma mere nous obligea de passer quelques jours
dans cette ville; elle eut plusieurs accés de
fiévre. Je fis venir un médecin, et nos soins
réunis la rétablirent assez prompternent. Nous
étions en France, mais nos vceux n'étaient pas
encoré remplis, nous soupirions aprés notre pays
natal, les lieux que nous avions habites sem-
blaient pouvoir seuls nous dédommager du séjour
agréable et paisible de notre íle. Nous partímes
de Calais dans la diligence, le voyage fut gai;
nous avions tres bonne compagnie, et les char-
mes d'une conversation intéressaute nous dis-
trayaient de l'extréme impatience que nous avions
d'arriver. Enfin nous sommes á Brest. A peine
nous donnons-nous le temps de prendre un léger
repas, nous montons daus une petite voiture, et
moins d'une heure aprés nous apercevons lo
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clocher de notre viilage. Des larmes de joie
mouillent nos paupiéres, tous les objets que nous
reconnaissons font palpiter nos coeurs. Voici la
belle avenue de tilleuls qui conduit au viilage;
nous sommes sur la place oú les vieillards se ras-
sfcmblent pour parler du passé, oú la jeunesse
danse le dimanche au son d'une musette cham-
pétre, oú les enfants se livrent aux jeux bruyants
de leur age. Pour moi, je me rappelais le moment
de mon départ, cette impatience que j'avais de
quitter ma mere, et les malheurs qui avaient été
la juste punition de mon ingratitude.
Nous avions dú dépenser quatre müle francs
sur la somme que nous avions en dépót. Nous
fimes remettre la cassette aux héritiers de ma-
dame d'Altamont, en leur demandant trois mois
pour vendré une piéce de terre et rcmplacer la
somme que nous avions été forcés d'ea distraire.
Le fermier qui avait loué notre maisou et les terres
qui en dépendaient était un homme peu laborieux,
et qui, par conséquent, faisait fort mal ses affaires;
il consentit á nous remeUre le tout, moyennant
un dédommagement de peu d'importance.
Nous rentrarnes ainsi dans la possession de
notre maison et de nos terres ; tout cela était en
fort mauvais état, mais nous avions les moyens
et la volonté d'améliorer notre bien.
Deux principaux héritiers de madame d'Alta
mont vinrent en personne nous trouver,
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On leur avait suscité un procés injuste, et les
papiers que nous avions sauvés leur en assu-
raient le gain. lis ne youlurent jamáis entendre
parler de la restitution que nous voulions leur
faire, et forcérent ma mere d'accepter une belle
bague comme un gage de leur gratitude.
Nos biens prospérent chaqué jour; nous vivons
dans une douce aisance, et notre attachement
mutuel nous rend aussi heureux qu'on peut l'étre
eu ce monde. Torny va á l'école; a dix ans je le
niettrai au collége, afin qu'il puisse un jour
choisir l'état qui lui conviendra.
Estimes de nos voisins, tranquilles dans notre
intérieur, nous faisons partager notre felicité a
ceux qui nous eutourent.
Mon existence montre combien il estutile d'ac-
quérir de bonne heure un grand nombre de con-
naissances; de s'endurcir á la fatigue, aux intem-
peries des saisons, de bannir lesvaines frayeurs,
et de fortifier son ame contre tous les événc-
ments. Ceux qui composent la vie de l'homme
sont si varíes qu'on ne peut prévoir les situations
oú Fon pourra se trouver; rnais la patience et !o
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